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Mon chir Étlileur,
y uns me demandez au auloi^raphe et une préface ; deux choies ! CeU trop d'wie. Vn aulographcy bm Dieu ! pour apprendre am publie curieux que je sm le plm mauvais élevé quaU formé AL Crucq, de calli^aphu{ue inéumre? — Cela^ me tftres-twi», ne pnmve rien; au eonlrmre; il est admis qu'une écriture détestable est le cachet du talent EetreUe iniéchigrabkî c'est la prèune du géme, — Mais^ du moins vous reconnaîtrez que l'écriture , comme tous les produits de T/tomift^, se déprém en raison directe de son
abondance sur le marché ; or, je vous atteste que je suts k
bourgeois de Lille qui a le plus barbouillé de papieis de ioîUe espècôjjudiciatreSj adminisiratifSfliUéraireSffotiiiques et autres ; sans compter une correspondance privée dont la boîte de la rue Marais sait quelque chose ^ ce que je suis loin deme reprocher. . . Heureux ceux qui écrivent beaucoup de lettres , cest quils ont beamouj) d'amis. Je me suis toujours défié de Bamave, qui déclara à ses juges n'avoir jamais adressé une seule épïtrc à personne , et j'ai perdu un peu de l'estime que je professais pour Michel Montaigne, depuis qtie le procès récent de M. Feuillet de Conehes avec la Bibliothèque JSalwnaie ma appns combien élment rares les autographes épislolaires de l'auteur des Essais.
// est vrai qu'il avait dans la Boétie un ami qui devait suffire aux épanchetnents de son co^r.
Donc^ mon écriture n aurait aucun it^érét pow* vous; passons.
Vous me danandez aiêssi une préface, ' Je comprends parfaitement que r auteur qui imprime une œuvre entièrement inédiiecherche, dmsunpréambule étudié, à captiver les bonnes fjraces de — F ami lecteur, — tnais cette précaution oratoire nest-cUe pas suraboudaute quaiul la phpart des morceaux sont cmmus du public qui déjà leur a fait un accueil favorable ?
J' entend» votre objection : Vma voulez que teut au moins je dise pourquoi je réunis aujourd kui, dans les liens communs d'une brochurCy ces enfants égarés de différents ûges!
UéUu I le $aù''jemi'méfne ? J'obéis peut-eire^ $aM m en douter, à cet mtiiwt obsertfé chez Ub agùimmti :
Quand lu gai de-maiade — un type encore bien curieux
— v^MVB^'^^^^''^ ftt'eUe soigne agiier let broê ,
tomme potfr rassembler vers sa poitrine certainM ohjete qu'il croU votr et sentir ^ elle a un mot atroce pour peindre ce mimvement automatique : Il bit son paquet.
Je fais peut-être aussi mon paquet littéraire !
A cette otjeetionj d'aiUem, que vous nCairemZy wm êtes plus que moi en mesure de répondre ; car vous setil, à propemeiU parler f vous êtes, sinon l'auteur du livre, du mmnsFauteur de h pubUea^. Cest vous qui, dans la pensée patriotique de consacrer au Bourgeois de Lille un numument digne de kn , avez esimmé de la poudre des journaux et recueils oubliés les traits épars de ce personnage f de manière à reconstruire ce que vous appelez usèe figure historique.
Prenez donc francliementlaresponsabilitéde l'oeuvre.
Quant A moi , s'il faut enfin vous donner confideatiellement/a raisonde mon éloignement pour le travail que vous me demandez^ s*il faut voue dire la vérité vraie — style parlementaire — c'est ^ le soMl me chasse de mon cabinet*.,.
J'étais arrivé à la campagne avec les dispositions tes
plus laborieuses. Mais y ce matin, j'ai sous les yeux la forêt de Phalempin qui sort de son long sommai d'hiver ; je vois verdoyer les taillis qui exhalent les pénétrantes sen-
Ylll
ieon éekmrHve en moiwemeni; lapervenehe, H chère à
Hûusseau perce la mousse encoi e humide et etaie sa corolle iom odeur à côté de l'humble tnoleUe que son làisse êemner ; j entends les concerts vane^ des imsignoîs et des pitmm el la double note, du coucou précurs&ir^du priniemps ; f<n mieux à finre que de composer une préface.
Charges^ous donc de ce soin, et excusez moi si je me contente de recommander — io petto — me» Esquisses
LILLOISES, à lu bienveillance des lccleî$rSy — ces amis inconnus que l'auteur le plm obscur rencontre toujours dam le monde. —
Yi^e bim dévoué ,
La TéuarJerïft, 1» Afril t8»l.
if
LE BOURGEOIS DE ULLE
Ua spirituel peintre de ixmiits vieat de tracer daos le livre des Cent^t-Vn le tableau fidèle du Bourgeois 4e
Paris, type précieux et biea difficile à découvrir au milieu des myriades d'étrangers ^ échantillons bipèdes de toutes les pai'ties du monde , qui , toui Liliouiiaiit saos cesse autour de l'indigène , le frottent , l'usent et en détruisent le caraetère primitif.
Ce que M. Bazin a l'ait pour le Bouigeois de Paris p j'entreprends de le faire pour le Bourgeois de Lille , et ma tâche est bien plus aisée. Je n'ai pas à courir , moi, comme Diogène , une lanterne à la main , pour trouver
mon boui'geois ^ ii est là qui m'attend. Le voyez-vous , là^ devant sa porte t les bras croisés , fiimantsa pipe?...
Enleiiduas-iious d'abord sur mon héros ; je le prends éms la dassemitoy^e , ^tre lenégoctani ^ l'artisan.
Le négociant est épicier en gros ou Shteur ; it est officier de la Garde-nationale , ou s'il n'est que snnple grenadier, c^est qu'il n'a pa$ mJu de grade; ce mot est de lui. Il est du SaU/n, a une loge au spectacle et une voiture.
L'artisan , autrement appelé hmme iéuu , est cordonnier ou menuisier ; il est caporal de pompiers.
Le Bourgeois de Lille est conUseur, bonnetier > orlèvre y souvent épicier , quelquefois huissier , plus rarement avoué y jamais artiste ; il y a incompatibilité.
U a de quarante-dnq à cinquante ans , il est d'une taille moyenne , brun , a le nez gros et rond , une barbe ibrte, d'épais favoris et des boucles d oreille. U est marié , a deux enfiints ; à l'heure quMl est , son garçon , élève de M. Crucq , est mr un bureau , sa iilie soi^ de pension , sa femme tient la caisse.
Le Bourgeois de Lille a une maison à lui , qu'il occupe toute entière : ne l'eût-il qu'à titre de bail, il croirait déroger en sous-Iouant.
Sa maison est propre , économiquement meublée ; vous remarquez parmi les gravures qui décorent h tapisserie de la salie à manger trois tableaux, galerie inévitable et inamovible de tout bon Lillois; c'est le Bombardement de 1792 , la Confédération des trois dé-
parlements , et la dix-neuvième ascension aérostatique de M. Blanchard , accompagné du chevalier Leqiinard Ç) .
Gomme ses voisins , le négociant et Vhomme d'état , le Bourgeois de Lille bit partie de la Garde nationale; il est sergent de grenadim, ou canonnier. Est-il canonnier? il est parti bravement en colonne mobile, et a attrapé k$ fièvreê à Flessingue.
Il est zélé pour le service^ il fait l'exercice comme un Hmi troupier^ car U aime le militaire. Ainsi que d'autres savent les noms des curés et des maires de Tarrondîssement, il sait, lui, le numéro de tous les régiments qui se sont succédé à Lille depuis la Révolution ; il sait le nom de tous les colonels à dater du mulâtre Saint-Georges. Un de ses plaisirs les plus vifs c'est d'aller au-devant des régiments qui viennent tenir garnison à Lille, d'assister àieur toilette sur les bords des iossés, et de pouvoiri le soir, raconter le premier à sasoci^t^qu'îl y a dix légionnaires daiis la l.re compagnie, un tambour-major de six pieds, vingt-cinq enfants de troupe, et trois nègres dans la musique ; car le Bourgeois de Lille est conteur. Il fait beau le voir, le soir, à la mUU, sur un canapé, près du billard , aspirer dâideusement la fumée de son bon tabac de Belgique , làcber lentement et à tour de rôle
(*) Il y a à parier qu'aujoord'hni l'ameublemeDi s'eitteoiritilii , .
des deux gravures rt^'firésenlaul la colonne comméinorStlve da Siège de 1702 cl le luoiiumcal du géoéral Négrier.
une parole et une bouffée y et de paroles en bouffées
vous narrer, à vous étranger, les divers événements dont Ulle a été le thatre.
Que s*il a plus de cinquante ans, tous n*en êtes pas quitte pour les saturnales de la Restauration, ni poui^ la démolition de son jardin du fiiubourg, par ordre du général Maison ; — règle invariable : le Bourgeois de Lille a un jardin au fauboui^; — ni encore pour le séjour de Napoléon et de Marie-Louise, ni pour la comédie jouée à la citadelle par les prisonniers Espagnols ; il vous iaudi*a entendre raconter et la mort de Mosment, descendu des cieux comme Icare, et le bombardement de Lille. Notre Bourgeois a ramassé le boulet qui a emporté la jambe au perruquier Godfernaux,et il l'a incrusté dans sa façade; — deuxième règle invariable : le Bourgeois de Lille a un boulet incrusté dans sa façade. —
Gardez-vousqu'il soit en veine, car, à la seconde pipe, rappelant ses souvenirs confus, il vous jettera dans la déroute du Pas-de-Baisieux et vous montrera :
Le beau Dillon massi^cré dans la rue de Fives i
Le curé de la Hagdeleine déguisé en femme et pendu è la lanterne de la rue St.-Jacques, à la grande joie de la populace qui n'y voyait pas plus clair;
Enfin, le combat des quatre régiments sur la Place.
Notre Boulais, eniant à cette époque, était cacbé dans la rue Neuve, derrière le burfjvet sur lequel fui impitoyablement lardé le brave grenadier de la Couronne,
lequel l'ut ensuite transporté à rHôpital sur une chaise prêtée par M. Lantoing, même que cet honnête hmme
n*a jamais pu ravoir sa chaise Ç),
J'ai parlé de la société du Bourgeois de Lille ; il est en effet d'une société, il faut qu'il soit d'une société ; il en était avant son-mariage, il en est resté depuis, ouvertement ou tacitement, suivant le caractère de sa femme.
Le plus souvent, il en convient et s'^cuse : c'est une habitude insurmoatabie , et puis il y voit des amis, il y faU des affaires ; il insiste sur ce dernier argument.
D'ailleurs, la dépense n'est pas forte. A preuve, il montre à sa lemme les quittances qu' une innocente fraude a légèrement déchargées de quelques bouteilles de vin et de quelques pots de bière.
La swÀéU est une réunion particulière d*amis, réunion essentiellement masculine , quotidienne et régie par des règlements gravement discutés ; c'est une association, une application, en un mot, du système Foktrier à une consommation plus agréable et moins coûteuse de liquidas, et quelquefois de solides ; car il n'est pas rare devoir, un jour où il ne sent rien de confortable
(*) L'établissement des troiioirs a fait disparaître les duryue(«. H est peat^ètre devenu utile d'expliquer qa'bn a[)[)C' lait ainsi d'énormes saillies , avec plalc-forme eu pierr<;s Lleucit, qui garanii^saienl les descentes de caves.
à la maison, le Rourgems de Lille confier à la douce chaleur du four banal la fine cètelelle de porc et le morceau de boadin blanc , éléments économiques d'un souper de la petite propriété.
Quelfuejourpentrètre» ami lecteur» a|)pelant à.mon ude le malin Asmodée, j'enlèverai les toits de^ maisons qui renferment les sociétés» depuis &.-Ja«^ jusqu'aux Phikttmê, sans oublier les Mres féroceg , réunion qui , je vous l'assure , est bien loin de mériter le iioiu odieux dont resprit de parti Ta afiuUée (')•
J'examinerai avec vous l'influence qu'elles ont dû avoir sur les mmursdelaviUe, inlluence toute salutaire; ont , dût-on jusqu'à plus ample développement traiter ma proposition de paradoxe, ]e dirai :
Les bonnes mœurs de la ville de Lille en général , et en particulier la fidélité conjugale , sont dues à deux causes:
L'existence des sociétés d'hommes;
L'absence des décrotteurs ; el cette dernière
cause n'est pas la moins puissante.
n Malgré leur résistance et leur désir de roainteDir leur
individualiiù iudépeiidaiiLe, toutes les sociétés, emportées par le mouveroeol, sool venues se fondre dans ia grande unité sociéuire de rhètel Domaisoiel. Le Beungeois de Lille est aiijourdlia! meoBbre du Cercle du Nord.
J'ai dil que la femme du Boui'geois de Lille lenatl la came.
Je ne sais si ce trait vous aura dossiné bien nettement la position du Bourgeois devant sa feuuue. ^
Je dirai plus explicitement : le Bourgeois de LiHe, si brave, — et jusqu'à présent il n'a donné à personne le droit de douter de son courage : les Autrichiens de 92, les Vendéens dcTalniaf) et les cuirassiers de Polignac sont là pour en répondre, — le Bourgeois de Lille craint pour-* tant trois choses: Dieu^l'i^d^ duffard et..« sa femme :
Dieu^ c'est une suite de son bon naturel et de son éducation honnête : hàtons-nous toutefois d'iyouter qu'il n'est pas dévot ; il envoie à la messe sa femme et ses enfants , et &it maigre le vendredi : voilà pour la crainte de Dieu ;
VEcho du Nord, c'est une conséquence de sa crainte de la publicité qui se résume pour lui dans son vieus journal, censeur véridique et jamais complaisant, et le Bourgeois de Lille redoute avant tout la publicité pour
(*) Le Bourgeois de Lille prit hî% et cause pour Talma que
les officiers des Ctiasseurs de la Vendée poursuivirent , en 18n, le sabre k U niaio, jusque sur leHicuire, pour le châtier de ses opiofons poliliques* Afin de soQSlraire ces officiers au légitime courroux de nos concitoyens qui leur avaient adressé plus de trente cartels « on fit décamper prudemment le régiment pendaui lu nuil.
le bien comme pour le mal. Naturellemeni timide et modeste, il ne craint rien tant que de se mettre en avant.
N'avef-vons pas tu, vingt fois, nombre de femmes se presser à la porte d un bal public et n*oser y entrer, parce que le flageolet jouait dans le vide? N'ave^-vons pas été tenté de les pousser toutes ensemble, joyeuses, au milieu d'une ai'ène impatiente d'être loulée par cent jolis pieds?
Ave2-vous VU| uuc seule fois, ua artiste réunir autre chose que ses musiciens dans le premier concert annoncé?
N*estH:e pas à Lille que fut affichée cette mauvaise plaisanterie d'un directeur de fêtes, lequel, attendu que le premier bal n^attirait jamais personne* prévenait le public que dorénavaat on couuneiiceraitpar le second?
Il craint donc V Écho du Ncri, Torgane le plus sonore de la presse urbaine ; ùis'û a des griefs à fairt^ redresser, do même que les ouvriers menaçaient de leu Jucquart ( ), il menace , lui , de VÉcho du Nord Ç*),
f ) De tous les coiumissaire& de police qui &e sooi succédé à LUIe depuis quarante ans, et le nombre en est grand, M. Jacquart, honnête bomme et bon cStofen,
Est le seul dont ie peuple ttit gardé la nuémoire.
On appeUe encore iacquart la clocbe de'la retraite.
(*•) Sans attacher à'ce changomeni aucune idée de blûmeou d*approbation, nous devons rcconnaiire que le Bourgeois de Liilea*e$t an peu modifié au sujet de la pubUdté.
11 cidiïal aa jemmc, c es( jusiicc. J'ai un regret, c*est de n'avoir pas encore parlé de la femme da Bourgeois de Lille, si digne du respect de son mari.
Travailleuse, économe, il lui doit le bon état de ses affaires. Que ce soit vertu, tempérament ou tout ce que ï ou voudra, elle est sage. Jamais les voiites du tribunal n'ont retenti do scandale d'un procésen adultère Ç). Elle iiiène la vie la plus moootoûe , sans se plaindre ; tandis qu'au-dessus et au-dessous d'elle , elle voit les autres familles parcourir gaîmenl, le dimanche, les campagnes et les guinguettes , seule à la maison, renfermée dans sa dignité, elle s'ennuie vertueusement. Du reste, elle est peu susceptible de chagrin ; à vrai dire , die n'en a qu'un, mais vivant, continuel : c'est sa servante. Vingt fois par jour vous l'entendrez dire que les domestiques sont le désespoir des honnêtes gens, qu'on serait heureux de pouvoir s'en passer, etc., etc.
Certes , une telle supériorité autorise bien la femme h tenir la caisse.
Elle doit imposer au mari cette crainte révérencieuse qui le distingue <— quand il est devant elle , l'ingral i
Vous n'êtes pas sans assister quelquefois à un spectacle du dimanche, alors que devant un parterre joyeux, aui impresflons na!ves, quelque vatet de Montfleur; ou
(*) N*oublions pas que ceci étail écril on 1853.
db MoHère lance ses piquantes boutades contre les
feaiiaes. A la plus inconvenante sortie , vous entendez des applaudiss^nents bruyants partir du milieu du
parterre : c est le Bourgeois de Lille qui prend sa revanche.
Je touche à la partie la plus délicate de mon Uibleau, ropînion politique du Bourgeois de Lille. Incedoper ignés.
Parbleu! dit Tun, vous voilà bien gène ! Le Bourgeois de Lille est philippiste ^ juste-milieu , demandez plutôt au Nord ; et puis rappelez>T0us le dernier voyage du roicitoyen et de son auguste famille ? — Ah ! bien oui ! dira un autre, et le voyage de Charles X! et celui du duc de Berry î soyez persuadé que le Bourgeois de Lille est royaliste, légitimiste* — Croyez cela I lyoutera un troi-* sîème; est-ce que je n*étais pas è Lille au bombardement, moi ? est-ce que je n'ai pas entendu ia municipalité jurer haine à la royauté? est-ce que je n'ai pas vu quatorze citoyens se faire faire la barbe, avec un éclat de bombeen guise de plateau, auxcrisdeVtt^^ia Aîw6%«e f est-ce que, encore aujourd'hui, nosbrevesCanonniarsne conservent pas fièrement sur leur étendard : 29 seftem- BRE 1792 , date glorieuse du siège iavnortel qui ouvrit si dignement l'ère républic aine ?
Que répondre à tout cela? Que le Bourgeois de Lille n*est exclusivement ni royaliste, ni juste-milieu , ni républicain ; qu'il est... bourgeois de Lille, mais bourgeois
comme on Tétait dans les Tilles suisses et allemandes
du moyen-âge , c'est-à-dire tenant beaucoup à sa ville, i ses usages locaux, à ses institutions monicipales , aux
hommes qu'il a vu naître et dont il a connu les pères, et fort légèrement attaché aux hommes et aux choses du dehors.
Tous les gourernemenls qui lui paraîtront stables et qui iEtssnrerontè son commerce des chanees de prospé-*
rité le trouveront fidèle, quelle que soit leur forme, car il est trop froid et surtout trop raisonnable pour se pas^ siminer pour rnie théorie , pour une abstraction.
Les différentes variations que Tou a cru remarquer dans son opinion politique ne proviennent dono pas de sa mobilité, mais de son iiMlifférence.
S'il reçdt bien les rois, c'est curiosilét c'est peUtense; il en ferait autant pour le Pape ou pour l'Empereur de la Qiine. S'il défend contre eux les i^emports de sa ville, c^est braToure personnelle.
En un mot, le Bourgeois de Lille est essentiéUemeut manidpai. Toyes ses magistrats! Cm qai loi sont en*
voyés, ceux qui lui viennent du dehors, il ne les connaît paS| ou» s*il les connaît, il les considère eommedesgarnisai^ qui lui seraient imposés par mi ^inquenr . Il en est autrement de ses magistrats urbains ; il les aime, il te honore. Dans la me, il séhiera un atl^oinl an maire, et il passera à côté du préfet sans le regarder, n y a du bon dans ce patriotisme local, qtd, danscer-^
taines occasions, unissant étroilement les tiabitanto d*iuie
grande ville, peut présenter une barrière invincible à la tyrannie d'un gouvememeni central ; il est malheureux toutefois qu*il s'alimente dans un préjugé, dans une pré* veniion, quej oserai appeler stupide^ contre les étrangers. Un étranger à Ulle , c*est un paria ; malheur à lui s'il ne puise pas dans une grande fortune les moyens de se créer une société 1,.. celles de la ville sont fermées pour lui : c'est un étranger! Que si /"k cette qualité proscrite il joint la trisie qualité d'agent salarié du gouvernement, il est perdu.
11 faut avoir vu un bourgeois de Lille dire en parlant d'un fonctionnaire iCeU m emphyé^ pour avoir une idée de son dédain, de son mépris même pour tout ce qui ne compte pas une boutique sur larue, ou desaîeui inscrits sur le livre d'or de la bourgeoisie,
£t| pâr étrangers, le Bourgeois de Lille n'entend pas seulement» dans son aversion, les habitants d'une autre nation, ni même des provinces éloignées de la France; réiras^er, c'est tout ce qui est hors barrière. Nos ûls m font pas deux lieues dans la cunpagnesansenvenir aux mains, ou du moins aux propos, avec les paysans de leinr Age. On connaltles épithètas que les champions se
prodiguent de part et d'autre ; elles sont classiques. Notons toutefois un progrès ^ enfonts , notre esprit de localité se resserrait dans Tétroite enceinte des paroisses; J'ai eu deux dents cassées dans un combat
tmiiéï^StMit^EAmie. Aujourd'hui, les petits garçons ne se battent plus que contre les faubouriens.
A cette aversion du Bourgeois de Lille pour tout ce qui est étranger, joignez un profond dédain pour tout ce qui s*occupe d'art, de science, et eu géiiéral de travaux d'esprit.
Un peintre , un poète * un avocat , un médecin, un musicien , un magistrat même, n'obtiendra pas dans son esprit le quart de la considération qu'il accordera à un homme qui vend des prunes ou des sarraux.
Jugez de la littérature du Bouq;eois de Lille par le nombre des cabinets de lecture ; il ; en a un pour soixante-dix mille habitants.
En général , la littérature du Bourgeois de Lille se résume dans ua amour bien prononcé pour les jeux de la scène.
Il aime beaucoup le théâtre ; malheureusement tous les directeurs qui Tout exploité depuis vingt ans se sont rainés : c'est un vrai guignon.
Je ne sais pas si vous aurez reconnu le Bourgeois de UUe dans le portrait tant physique que moral que je viens d'en tracer; quelques derniers coups de pinceau compléteront peut-être la ressemblance.
Le Bourgeois de Lille déjeûne avec du café au lait, règle, à midi, sa montre au cadran de la Grande Place ,
If
ditteàiuifliMtfaietmipe. 11 vaAuspecladt» tedunanche» au partem asds; donreiitr'acle, 0 eourlà la Vignette Ç), retient sa place avec son mouchoir, et entend le reste de lapièca dans la corridor. Le Bourgaob de Lille eo est encore à Topéra-coinique ; il appelle un ténor un E11&viott, oa baryton on Martin, et la prima-dona nne première chanteuse ayec ou sans roulades. Il chante luimême, au-dessert, et pleure quand sa Me roucoule, en balançant la léte, une romance de Romagnési.
Il lit plus souvent les Petites A[ficJies de Danel que le Naiimial on la Rmme desdeux mondei, lait une collection de billets de mort ^ et conserve T^c/io du Nord; c'est une ooodition de son abonnement commun avec quatre voisins, n se méfie trois mois à Tavance du poisson d'avril qui doit l'envoyer à l'Abattoir visiter un animal monstrueu, regrette le comique St. «Preux et le dîncteur
Duvcrger, et meurt enfin sans savoir s'il y a à Lille une
«aur rojale ou un tribunal de première instance.
(•) Estaminet ainsi nommé d'une pelilc vigne qui couviaii Il façade de la maison.
LE GAMIN DE LILLE
li n'est peut-être pas uii seul de mes lecteurs, quelque firms el raisonnables que je les appose tous» qui a'ail
dans sa joyeuse vie d'écolier mérité répithèle de gamin.
Bappdons-nous les coups frappéstau^ portos cochiros;
Et les chats vivants accrochés nm sonnettes ;
Ët les pl^ts inorts jetés dans le démêlage des mai>glandes de eoiqtMi4a9itft ;
Rappelons-nous les épiciers dont nous soiiillions les chandelles » et dont nous déroulions au loin la fioaUo glissant sur son rapide dévidoir ;
Les éfHeiers!».» infortunés industriels cpii n*échappent
to
à la malice des enfants que poiu* lombei* sous le crayon des earicaturisles I
Et tant d'autres tours!
£i tant d'autres victimes I
Mais tel n'est pas le gamin que je veux peindre.
L'euiant de bom& maison, gamin à 12 ans, devient homme; son étal de gamin est un accident de jeunesse , comme la rougeole ou la coqueluche; c'est une gourme qu'il jette; pour mon gamine c'est une profession de toute iu vie.
J'ai vu des vieillards m'aborder » et, pour soliicitei* la &veur de porter ma valise, me ftire le salut militaire en
médisant: Voilà le gamm!
Sur le pavé de toutes les grandes villes pullule l'espèce de vauriens que nous connaissons sous ce nom , race d'enfimts désœuvrés qu'une mauvaise éducation , plus souvent encore que la misàre, lance sur les places publiques où ils expleitent pour vivre les ressources d^un cerveau fécond en expédients.
Quels que soient les rapports lie -^ressmblan^ qui eiistent enb*e tous les gamins du monde , à raison de leurs habitudes communes de fainéantise et de débauche^ il est incontestable qâe les mœurs de b ville oA ils exercent les marqueront de leur cachet.
Le Gamin partagera les vertus, les vices, les passions , les ridicules de la population au milieu de lacjuellc il
fl
irivra; mais il d6 possédera tiNit cala que de seceode
main, qu'après Tavoir ramassé dans la rue.
A Paru « viUe à Fesprit iio, aux briUaaU théâtres, auK m*ages politiques, le Gamin ttchera le calembottri^, fiquera la coati emarque à Bolnm ou chez Madame Saqui^ et courra les émeutes.
A Lille , ville de guerre el de commerce , il portera un bomiet de police et vendra... tout ce qu'il pourra.
Le Gamin de Lille, considéré en général , a de iS à SO an&; il est blond, petit pour son âge ; les humeurs scroftdèuses^ qm ont laissé sur son col des ckatrkne bleuâtres, ne lui ont pas rendu le teint plus clair.
Au somme! de sa téte se balance , la houppe d'un bonnet de police coquettement placé sur l'oreille.
Une breteUe de lisière , veuve de sa sœur et couaue i la partie postérieure gaoehe du pantalon , maintienti sur le devant, le vêtement uécessaire, à Taide d'un bouT ion à r Aii^.
Ceci est un héritage de famille.
Le grand-père le xeçat d'un chasseur de la Gardeim^ pénale, dont il tint jadis un instant le dieval.
Le brave chasseur, qui n'avait pas d'autre monnaie, le lui donna en guise de penr-iotr^, et ce bouton précieux, à dêfaiii de vertus domestiques, a passé de culotte en culotte» héréditairement et par ordre de primogéniture, jusqu'au pantalon rouge du petit-fils.
Je dis le pantalon rouge, parce que, depuis Tintro-
duction de la garanoe dans rbabiUement miltlaire , le
Gamin a substitué au pantalon garni de basane le pantalon d'ordoniiaDcet défroqpie d'un fantassin mort dacheléra.
Ce costume, bien que chagriné dans sa tendance par l'addition d une veste de chasse ou d'une blouse ds charreliery dénote suffisamment dans le Gamin on ins* tinct militaire.
U adore le Iroupier ; mais loin de suivre le conseil de Jfafièr» , c'est par les maurais côtés qu'il ressemble à rotyet de son culte Ç). D'un régiment, il ne fréquentera que les tambours et les trompettes ; de ses amis, il nUmitera que les mauvaises habitudes , les jurons, la pipe, la ehique, elc, etc. ; tel est retirait du son de bagueUe, que le corps des Gamins de Lille est une pépinière de tambours ; elle en a de tout temps fourni à l'armée française. Que dis-je ? naguère encore eDe en a expédié en Portugal poui^ le compte de don Pedro. Le Gamin manie très-bien un fîisil, suit la retrace qu'il accompagne cliquetis de ses casUii^iioltes d'arduisc , cl se pique de fiedre sauter son bÀton six pieds au-dessus de la canne du tambour-major.
Après les goûts miiitaires, ce qui distingue la Gamin de Utte, c'est le gteie du commerce.
(*) Quand sur une personne ou prétend se régler, C'est par les beaux côtés qu*jl lui faut ressembler.
Que de petits métiers ne lui suggère pas son cerveau surexcité par Tatmosphère marchande dans laquelle il vit!
Entendez- vous crier les bilku du rai? lesquels ont succédé aux UUets de V empereur. A m Uard kê Mfef» du roi! » Encore une industrie qui souffrirait de la République Ql
Vienne une solennité religieuse, le Gamin vous fournira de TenUiousiâsme en herbes fraîches pour les processions.
Vienne une solennité politique , et le Gamin offrira de l'enthousiasme en lampions de terre glaise pour les illuminations.
Le tout à bon compte*
El puis les roseaux qu*il cueSle dans les fossés de la
Citadelle,
Les chiens qu'B vole,
Les oiseaux qu'il élève,
La peau des chats qu'il écorche l
Compère des escamoteurs qui travaillent en plein air, il vend aux charlatans son aîr crédule et ses grimaces ^ pour iaîre accroire aux badauds qu'un cadenas lui ibrme la bouche, ou bien qu'un couteau lui perce la main. '
Commissionnabre oifideux , il s'offre tout, haut aux étrangers pour leur montrer les monuments de la ville.
(*) Réparation I nous sommes en ISM et le Gamin coniinue à crier les biUets du roi. La fève e«t restée monarcbique.
Etrangers ne Yom y ta ptst le deeroM cache an
adroit proxénèie.
Il ne vous montrera pas ksmoniiinetttspoiirphineors
raisons, doiU la principale est qu'il n'y en a pas à voir (*); craignez plutôt qu'il ne vous indique la demeure de ' quelque Phryné de bas - étage , dont il est le digne cour&r.
Certes, là n'est pae le beau oAtifcdsGaiaiii, mais que
voulez-Yous? Je ne me suis pas engagé à ne le peindre qu'en buste*
Tel est son instinct commercial qu il vend jusqu'à ses jeux : A deux kardiT heure les échasses qu'il s'est &bnquées pour ses menus-plaisirs.
* Il spécule sur sa bravoure ; il ¥end sa vie , non pas seulement en Uoe, à forfait, comme le remplaçant» nais
en détail: pour deux sous il grimpera le longde la porte des Malades, pour quatre il se jettera dans l'eau du haut du pont Napoléon, pour 80 coilimes il ofGrira très^sérieosement aux Canonniers d^ se jucher dans le tonneau qui sert de bat àienrs bombes.
'Ainsi, tous les métiers honteux, périlleux même , il lis' fera pour de l'argent ; utiles , M les dédaifMRÉ peut^^tre.
(•) On n'adresserait plus aujourd'hui ce reproche k la viUe : la Doavelle Mairie , le palais des Archives, la Goloooe com^ mésiontive et la Halle y répondraient vieior leasenieDl.
ta
Vous vous rappelez ce que je disais des causes pi'o-; bables de la vertu des femmes (dans l'opinion du Boor^ geois de Lille)? — L'existence des sociétés d'hommes et i'abaeocedes... — Juafeemenil Groiriei-vous facilement, si TOUS n^nvies {Mis Thonneur d'être Lillois et Tinconvé^ nient quotidien de voir vos belles bottes , chef-d'œuvre de Bufd, inoessummettl et irréparablement lachéee par la boue, croiriez-vous facilement qu'il n'y ait pas un seul déerotteuràLiUe?
Pour moi, comme d'ordkiaire toutes les grandes ins» titutions se tiennent par la main, j'aurais pensé qu'après avoir créé une eômpagDÎe anglaise pour répandre les lumières du gaz dans les boutiques , et un cabinet de lecture pour éclairer ka esprits, la civSisation, toujours prévoyante, aurait jugé convenable de jeter aussi quelque éclat sur nos chaussures.
Et je n'allais pas, datraroonanAition, jusqu^à espérer voir surgir l'élégant canapé des ateliers de cirage des passages de TOpéra ou des Panoramas, ni même la boutiquc en plein air du Pont-Neuf, où le philosophe propriétaire vous ..inet tout à la fois, et sans qu'il vous en coûte davsmtage, le pied sur la sellette et la main sur le Constitutionnel; non ; mais un pauvre décrotteur , dont j*ai sisouv^t besoin, moi qui vous parle,
Mol qui ne fréquente aucune société buvante,
Moi qui, en dépit du Bourgeois de Lille, aime, garçon désœuvré que je suis, ù rendre dos visites le soir à d'ai-
isaUes dames délaissées par leurs maris , intr^ides habitués du (M-deSae ou de Smni^oseph ,
Hoi qui , par une coquetterie bien naturelle , tiens à me présenter chei elles les bottes vierges de macula* tions boueuses ,
Moi qui, enfin, n'ai pas de tilbury, et qui ai pris ks vinaigrettes en horreur depuis que Jules Janin nous en a. « iàen dévoilé le cèté immoi^
neui' de Téclairage a vainement compté sur la lune, la pointedu |ned verticale, le haut du eorpsen avant, me voyez-vous choisissant Iqs pavés saillants, véritable HeC" teur de Saxe , comme m'appelait un de mes amis qui a de l'esprit quoiqu'il fasse descalembouifs?
Me voyez-vous, au moment où j'approche du but, haletant et suant à grosses gouttes, crotté par l'aspersi^
subite de particules aqueuses que me lance un maladroit
dont le large soulier s'enfonce à deux pas de moi dans une flaque perfide?
Et pas un décrotleur sous la main ou plutôt sousle piedi
(•) M. Jules Jania raconte qu'un père, condacteur de vinaigrette, a un jour contribué sans le savoir à renlèvement de sa propre fiile...
Voir le feuilleton dans leqoel le spirituel et néridique éeri- ▼slnmontre I ses lecteurs notre esplanade ▼effdojfSDt entre deux bra^ de la ûeûle.
Et il faut reotrer chez moi !
Et il faut renoncer à ma visite t Gamin , mon ami, achetez des brosses et du cirage ! ftt-cemème ie dassique drageàTœof ai regretté de nos
pères, et vous serez bien récompensé , d abord par la reconnadssanoe publique ; ensuite, ce qui vaudra mieux
pour vous, par uiie ample moisson de décimes (*).
Comme Testimable Bourgeois qu'il seringue , ou sur l'habit noir duquel il imprime, au beau milieu du dos, line souris blanche , le Gamin de Lille tient fort à ses
habitudes.
Les générations de gamins se succèdent sans grands changements apportés soit aux travaux, soit aux jeux.
Il est vrai que le Gamin est forcé , pour de bonnes Nisoas, à rester fldtte aux plaisirs qui ne coûtent pas
cher.
Pendant que , par une belle journée de printemps,
alors qu'une brise légère pousse les nuages, Tenfant de bonne maison, pliant sous ie poids d'un immense cerfvolant et d*ttn paquet de flcdie, eeurt sur la Plaine livrer aux vents son ^o^on, le Gamin le suit, envieux ; mais il ne jouira pas du plaisir si vif de dérouler la corde qui so tend ; c'est tout au plus si on lui laissera gariur la
(*) Mon appel ii'a pas été entendu , il n'y a pa^ encore un seul décrotleur k Lille. Attendons le inacadainisage !
queue ou les oreilles trop légères avecTherbe qu'il dispute aux moutons ; t*M tout au plus si m lui per* mettra de suivre dans les airs , le long du conducteur de chanm, le noMhn de papier qui galope vers le ciel.
Mais le Gamin se vengera •
D*un coup de pierre il crèvera le fragile aérostat, ou
de son couteau de liitier coupera le ûl qui le tient esclave; méchant Gamin, va! et il retournera à ses jeux favoris, la tempête au bord du ruisseau, la giim, le pied iagadiet le emle, et s'il est joueur , la gdoehe sur le
rempart ; c'est là qu'il perdra ses semaines et ses profits.
Il y a de Partistedaus le Gamin dé Lille, maisde l'ar-
tiste de gros calibre. * ■
Il retient les airs de QmUmne ÏW, miaulés par les
orgues de Barbarie.
U imite à ravir -les cris des différents (J/ott;iw qu'ont ofoti à son admiration les cirques lefauitie et Lokut.
Il fait, comme Roussel (') et Manche, les poses horizontales et soulève des poids de plusieurs centaines délivres.
Grand amateur de spectacles, le Gamin ne dédaigne par les exécutions, ces drames de la place publique :
{•) Ce nom appartient à une famille d'harcuias , qui a un moDumcol au cimelière de la ville.
La §mUotme pour la tragédie,
Le blâme pour la poli te pièce {*).
Lui qui| par craiute du violon^ fuit lesagents de police^ il ira au-demil des ^riets du bourreau qu'il connatl et appelle par leurs ûoms, ce doatii est fort honoré parmi aescanaarades,
A leurs yeux, il a grandi d'un pouce depuis qu'à une certaine exécutioui celle de Grandnjean, jepeaee le bourreau lui-même, le distinguant dans la foule, le pria fort poliment d'aller lui acheter pour deux sous de tabac.
Le Gainui de Lille est goguenard, moqueur. Je plains
O C'est l'exposition au carcsD que te progrès des mœurs pvllHqves a fait rayer de dos oodes. Le peuple, essentiellement bon, plâîgnsit les condamnés plus qo*il ne les méprisait.
Leurs chapi aux placés on ^niisc tlo séhiUvs étaient remplis de menue monnaie. J'ai vu un jour un lu ave ouvrier monicr sur réchafaud et verset avec sa cuiller le reste de sa soupe dans la bouche d*un vieillard défaillant.
(**) tifroiMl- Jean I ancien Gamin de Lille, et sa maîtresse, la Mis CharioiUf furent convaincus d'assassinat snr la personne d^e fermière des enirircms^ Nos contemporains garderont
longtemps le souvenir du cynisme cilioiuc de ces misérables durant le trajet de leur prison à réchafaud,
rétranger porteiu* d'un costume ou d'uneiigui^eiiéiérodite j les huées de la chU en Ht lilloise , drmdieOnmUe! m lui manqueronl pas Q«
. Le Gamin ne respecte pas inéiiie ses coimaissaBcea de
tous les jours.
Sans égard pour le vin» ou plutôt pour la ^iàre, il hffic^ son inexordUe cri : Eh! $aûhtl contre Tivropie qtii louvoie dans la rue.
Et les idiots^ ceci Atres inoflénaib 411e les peuples san*
\ages entourent de vénération, il les maltraite^ lui Gaoïin qui a sucé le lait de la civilisation ; Il les insulte.
Le pauvre Lom, vieux jouet de notre enfance , Ibu tranquille dont la manie , qui remonte an temps de
l'Empire, eu conserve encore aujourd'hui le caractère tout guerrier — quede sages ont été moins constants ! —
Louis , qui fait rexercicc et salue militairement, en portant la main à un t)ounet de police qu'il tient peut-être
(f) DfwUêf de raUemand trott, d*oh Ton a fait érâUf par corcuptioa dronUê, Le verbe pronominal Sich troltm^ en atle- Biand , a à peu près le sens du mot lillois : trondeler» Droulle s'applique ainsi trèfr»iastemcDt aux masques co%$rant les ruet, — €feoseéloniiaote, nosfamins d'a^iourd'liiii neponsseni plas ceeri en poursalvinl les masques; ils 7 ont sabstitné le cri de ahul ahul Les Pamiens sont plus consUntSi leur CAtf s» Uî est immortelle.
SI
rie la pitié d'un brave mori à Waterloo ; que de taloches il a reçues 1
Le beau sexe lui-même n'est pas i l'abri des ta«{ui« nerics du Gamin.
U est une BOtabilité femaUe» ilhistrée par Walteau f ), femme colosse dont 1 industrie nourrissante fournit, à peu de Ihds, i TcMimer aftoé les tniffiss de la pelile
propriété, Marie, au doux nom de laquelle le Gamin a accolé une épitiiète homérique quejenera|4M)rteraipas parbienséanee^ mais qui peut se traduire par un équi* valent que j'emprunte au jeune poète Bari)iei' : Marie anfuiiÊmU€êfnmiiidleg;Abibûl il ne se pane pas de
jour qu'il ne la poursuive de ses quolibets , et même de ses voies de Mi, alors qu'elle ne lui verse pas en assez grande quantité le sel nécessaire à Tassaisonnenientde réaorme tubercule qu'elle lui a donné en échange de son liant (").
(*) Tableau de la Braderie.
Il y a dans touies les villes de ces lypes populaires marqaés d*un eadhet différent d'origioaliié : laareliaads des mes», idiots» ? agabeads on sealeaieol exeentriqnesi qu'on a'babliQe à voirai dont le souvenir se transmet parfois de
généra lion en géoéralion.
Lille fournirait sur ce sujet une légende curieuse depuis le roédecio Detraigneani jasqv'l^ I^Hommblmêt sans oublier la Troubadour et la Funisie.
Les Lillois de 40 ans oat tous oonau Pinard qui vendait ses
J ai signalé avec assez d'impartialilc les défauts cl même les vices du Gamin, pour avoir le droit de le disculper des imputations qui seraient de nature à &ire suspecter son opinion polilique»
J'ai entendu des pmonnes mal infiHtnées lui attribuer les allégories ptriformei qui salissent nos murailles, mythes anti-dynastiques, dont le type est édos du cerveau iantasque dcPhilippon.
11 n'en est rien.
Notre Gamin n*est point à cette hauteur.
C'est le propre d'une nation avancée de formuler ainsi en symboles ses sympathies et ses antipathies, et le Gamin de Lille, fruit dépravé d une population peu précoce , n'entend rien à la métaphore.
S'il croque des poires, c'est au naturel , dans toéte rénergie de Texpression propre , à belles dénis : des poires de ioM surtout.
Et puis, le Gamin, comme le Bourgeois, est dévoué à rordre de choses actuel.
pommes de terre en criaoi: ibtmteni ! i boutmi! la i ieiUe Ma- IHies, ainsi aommée du Ifeo de sa naissanoe, qui amorçait las «afiints friands de ses g^ufllrettes de pafn d'épiee af«c «on cri
au doubç ! au daube 1 le peii i François si habile à faire descendre dans sa bouche, par une contraction de la face, ta ganffre qu'on posait sur son front déprimé; et dans un aaure genre» Adrien , le Voyageurt la Poussière » et Bochu» ce petit garaerneat aussi atroce au physique qu*an moral...
C'est doue iUii& une aulre dasse qu'it faut ebershei* les insolents m ricatiirirtes.
J'aTais besoin de lui rendre cette justice avant d'esqmmc les itamim tratis q» e»iO|iàtoront sa rea*
semblance.
Le Gamin de Lille naît dans une cave, l'ainé de onze enfants. Son père, onlemt, est un j^rol^r^ dans toute la force que les Romains attribuaient à ce mot.
Le Gamin s'appelle César, Désiré, ou MmBmis^ quand la nature l'a doué d'une chevelure nuance carotte.
U fréquente alternativement les écoles mutuelles et celles des Frères, qu*il quitte ou reprend en raison des distributions plus ou moins abondantes de vêtements ou de pains.
Après la première communion, il jette le catéchisme aux orties, et, du haut de son grenier deâltier, l'ingrat lapin crie mm / à ses anciens professeurs en robe noire.
Mais il a Inentùt fidt fi du métier qui le tient cloué sur
un escabeau depuis cinq heures du matin jusqu'à huit heures du soir ; il aime l'air , l'enfant de Ulle , il lui faut ses promenades , son Champ-de^Mars , ses revues militaires !
Alors commence cette nouvelle vie que nous venons
de peindre, vie de commerce, de jeux, de débauche , de fainéantise; vie de lazzarane sous le ciel brumeux du Nord, jusqu'au moment où, sentant le besoin de se /aire umart^
il devient loai chand de pain d'épic6> tambour de la Garde natioDale ou pouneur de viiudgreUes.
Ce dernier état est le bàlon de maréchal du Gamin
qui a eu de l'ordre et de la conduite durant son orageuse jeunesse.
UN VOYAGE EN BÉOTIE
(Rcrrt M Non» Novtmbrr ttl4 .)
Passotis, tiir.t |icui-* 11*6 un béotien — si toutefois il s'en tr^Hivttpaniiîiiieft iecleurs, — pitMiM, dira-l-iiy àk simple lectore do tît re d te cel article, je nmmepailet voyaqfn de lmi$€our$» Fa il passei*a, et je ne serai pas là [lour lui dira, fMOiiieleiDirqiisdeMoiitofiaa^ des limites de
bon Icrnloire : c Ce n'est <fu'a deux pas d tci^ > ou pour pilier pkts vrei : < C'eU ict même, è
Gir il ne s*agit que d*im voyage dans notre monde de tous les jours^ é na vojage intellecluci à la suite do fnind navigateur Desiioyers , lequel a consigné dans le
livre des Cent et Un le récit piquant de ses véridiques explorations
Aussi n'ai-je pas besoin d^iyouter , pour expliquer 4a maigreur de mes récoltes, que dans le vaste cliamp de l'observation béotienne f mon devancier ne m*a permis que de glaner.
Cette Béotie dans laquelle je vais vous conduire n'est donc pas cette province de la Grice , le Tourcoing dee Brûle-Maison d'Athènes ;
Cette province dont le bon Plutarque disait Ç) qu'elle pi'oduisait des Iwmnes plus vigoureux ijiœ spinhœls ;
Cette province, enfin, que n'ontpurelever dans Tespril des Grecs, ni la naissance de Plutarque, ni celle d'Epamiuoudas « tous deux béotiens : loin de détruire la règle, l'illustration exceptionnelle de ces deux grands hommes n'a fait que la confirmer.
Caril est une fatalité qui s'attache aux cités Gomme aux hommes.
Tourcoing. • • • Toui*coing lui-môme s'éclaireraitaugas, Tourcoing créerait des écoles mutueDes, Tourcoing aujourd hui pour demain donnerait le jour A trente Cuviers et à cinquante VoHrfres,
Tourcoing enfin enverrait à la chambre Châteaubriand ou Carreli que nos ingratspetitsHseveux Jetteraient encore
f Hlommes illustres : Vie d'Epamiaondas.
aux oreilles de ses enfants les pasquillesde François De Gottignies.
N*all6z pas croire, au reste, que je fasse du bourg industrieux, dont le nom vient de tomber de ma plume, le centre, le chef-Ueu de la Béotie.
La Béotie n'est pas ici exclusivement plutAlqueli, ni
là fiuUÂ cp^ici.
Comme le tribunal des Francs-juges , la Béotie est
partout et nulle part.
La Béotie est une abstraction qui prend un corps là où il y a un béotien.
Sertorius ne disait-il pas :
« Rome n*est plus dansRomci elle esi toute où je sois î •
Napoléon ne prétendait-il pas que la France était partout où flottait son drapeau ?
Et cette même France, les Bourbes» de l'Émigration ne la plaçaient-ils pas sous leur tente nomade ?
Cbercbons donc des béotiens, et nous voyagerons en Béotie.
Tenez, un exemple tout récent de béottsme nous servira d*eiorde.
Vous vous rappelés le singulier conflit élevé entre
un parrain et le maire d une coamiune voisine, à propos du nom d'Eliska ou deZuiiska, dont I bonorable parrain
voulait aÛliger uii pauvre nouvoau-ué qui u'eu pouvait (uère.
Quel est le béotien? C'est le maire, a-t-on clamé. Ma foi , moi je crois .que c*est le parrain •
n y a beaucoup i dire sur cette mante d'affubler des eofants au berceau d uii nom bizarre ou étranger, qui, plus tard, peut le vouer au ridicule. Quel r61e la mode et la politi(iiie duivent-cUes jouer daus une circonstance aussi grave?
Le roman de Florian a bit naître les Estelles, celui
de Bernardin de Saint-Pierre les Pauls et les Virginies, la Révolution a ressuscité les héros de la Grèce et de Rome,
l'Empire a entendu nuiiimer des Napoléons par milliers. U n*est pas jusqu^à la Restauration qui n'ait eu ses
Détkrêi. Eh bien ! les taloches 'que nous donnions aux Napoléons devenus des Léons et des NapoU^ nous autres écoliers de la Restauration, les plaisanteries dont nos enfants s^ms doute accablent aujourd'hui les Désirés ^ n'empêchent pas les Lout^-Phitippei d'aller leur ti*ain.
Encore, ici, ne dtons-nousque des noms ordinaires, des noms iionorabies au fond , qui ne peuvent jamais avoir contre eux que les variations amenées par les circonstances , ou bien encore les anomalies causées par le contraste de la profession ou du ph>1^ique avec le nom, ce qui arrive toutes les fois que nous voyons, par exemple, un phtiiisique répondre au nom d'Hereuk ou deSarnson, un huissier au nom d'Homère ou i^Horacey une jeune
if
nile à la peau de safrau au uoia de Rose ou de Blanche^ enfin une grosse dondon pesant trois cent» livreS| poids*
de marc, au nom ossianiquo do ZcpJiinne.
Mais quel incoavénient plus grand» si, grâce à Texaltation ou ft Tesprit d'adulation de ses auteurs, un enfknt devenu homme se voit obligé de répondre à un nom flétri 1 Je connais un honnête employé dont la main se crispe d'horreur toutes les fois qu'il signe : Marat.
Ëvitoos de donner à nos enfants ces noms prétentieux qui peuvent être pour eux la source de mille désagrémentâ. Sans doute , on ne peut pas tout prévoir; des temps arriTent où ie&nomsles plus innocents deviennent suspects. Demandez plutôt aux citoyens qui, de gré ou de force, std^Btituèren) à leurs noms honnêtes ceux plusappropriés à l'époque de CaroUe ou de Chm-fleigr,
Demandez à ce d-devaM, qui , à Tinterpellation que lui adressait un officier municipal , pour connaître son nom, répondit :
€ Nis. — Cestbien court. — Sans doute; je m'apr pelais Saint-Denis , mais vous avez supprimé les mnU et les de.
Encore étaitril plus heureux qu'un H.' de Saint-Cyi qui, grâce à un^^supj)ression du même genre , ne pouvait guère signer que comme Figaro : Anongme,
Tanl de petitesse à une époque de grandeur pi^ouve bien la vérité de cet aduge, que du sublime au ridicule il n'y a qu'un pas !
A'ppek'z tluiic vos eufaots comme tout ie monde , le caleodriâr grégorien oe vous laisse que rembarras du choix. Ce n'est pas à dir^e pour cela qu'il faille renouveler dans les baptistères les noms désormais nsé&àe&Basiles, des Nicoki, des Pancraeeê et des Nieodêmes, saints glorieux qui perdent tous les jours le peu de clients qui leur, testent sur la larre. Ne tombons pas d'un excès dans un autre.
On fiarait un livre intéressant sur les causes qui por- . lent le peuple à adopter tel nom plutôt que tel autre ; car lé peuple, en général, ce n'est pas la flatterie qui le guide dans ses choix : son bon sens le sauve d,u * ridicule.
Mais pourquoi certains noms, principalement ceux que je viens de citer, ont-ils éprouvé un tel discrédit qu'ils en sont devenus grotesques ? '
Les enn^isdeNapoléon lui décochaient comme une
épigramme sanglante le nom de Nicolas, qu'ils soutenaient être le sien } et ses amis l'en défendaient, tant ils comprenaient qu'il fallait écarter de leur héros tout ce qui aurait pu le ridiculiser.
Nicolas !,Mais ce nom veut dire i^i^iiiir des peintes. Nicedéme a la même significalion» Pançrace veut tlirj tûut'jmsmnt, et Basile,.»^
Idées de puissance, de victoire et de tyrannie, vous; ^avez pesé sur le peuple, et lui, il vous chutie aujourd'hui i en jivrant à la riséé les noms qui vous résument (
A la différence de M. Desnoyers qui rangeait les béotiens de Paris dans ime foule innombrable de classes , toutes cmpi uiilccs au lègne animal, je ne partagerai mes béotiens qu*en deux catégories :
Les béotiens passifs et les béotiens actifs.
Ceux-là sont béotiens pour eux, ceux-ci le sont pour les autres ;
En un mot, les premiers sont les innocenta ; les autres, les £icheux»
Heureuseml^t que ces demim sont les moins nombreux.
Au premier rang, dans la catégorie des béotiens lunocents, se présente le béotien gobe-inouche, qui vous racontera, en se promenant sur FEspIanade et à la yue des cygnes qui s'ébattent dans le bassin, au milieu duquel figure la seringue que l'on appelle pompeusement jet-d'eau, comme quoi les cygnes sont des oiseaux sacrés, qu'il y a peine de mort contre ceux qui les tuent Ç)*
I! vous dira aussi que les bourreaux se succèdent de père en ûis, nécessairement, forcément; qu'à défaut de progénitiHne joÉlàéf Koffice relent au plus anden lioucher«: il sait même unebistoire à cette occasion.
(*) I^e béotien a perdu ce si^et si propre à foire valoir son éru diiion. AaJoard*hui le bassin , la seringue et les cygnes sont remplacés par le monument du géuépâl Négrier.
Que si vous avez pai hasaid quelque morceau curieux d'horiogerie ou d'architecture dans la ville j û denoidn^ certain , au dire de notre béotien , que Ton a crevé les yeux à Tauteur poui* quli lim lit pas un semblable.
Il est hoiiiiHe à regretter que Ton n'ait pas agi de même à l'égard de l'architecte iuBegrai.... N'était la cruauté du moyen, je serais presque de son avis.
Vient ensuite le béotien dramatique, dont l'étroit cer- | veau s'est fidt à réoole des qpeetades deprovinee une poétique théâtrale, d'où rien ne saurait le tirer. Ce béotien ne connatt que Fopéra comique. A son premier voyage à Paris, il s'informe de VEllevtou des Français, du Martin du Vaudeville et de la première chaïUeu&e de l'Ambigu. Régie générale : il applaudit à outrance le dénouement des tragédies classiques, et sif&e le drame moderne parce | qu'il fimii moi. ^
Place au béotien mnu, ainsi appelé sans doute du latin nugœ, bagatelles.
Vous Pavez connu enfimt. On l'appelait Catherine au collège à cause de sa petite voix , de ses petits contes et de sa tournure féminine. Il n'est fuère changé*
Le bcoLicn joinu \n 'd\i marché au poisson, met la
table, lait la cuisine , tricote, nettoie sa lampe, borde fort bien ses souliers , et coupe les cheveux à son petit
garçon.
Le béotien mm ne vous accoste pas sans vous de*
mander des nouvelles de votre femme , de votre père , de votre servante , et même de votre chien ; car il n'oublie personne. 11 tâtera le moelleux de votre habit, et s'informera où vous achetez vos souliers qui lui paraissent bien faits. Il vous enlèvej-a adroitement un cheveu égaré qui chatoie sur le coUet de votre habit, et
il vous rendra une épingle qu*il vous aura empruntée
quinze jours auparavant.
Une des conséquences du caractère du béotien num
c'est une scrupuleuse exactitude à remplir les devoirs qu'imposent Tusage et les convenances y dont il est Tesclave.
Si par hasard il passe à côté de vous d'un air sérieux et sans vous regarder, descendez en Yons-mème et cherchez si vous n'êtes pas en retard avec lui d'un dîner, d'un café, d une visite, voire même d'un coup de chapeau, car il tient note exacte de tout.
Il n'est jamais hostile au gouvernement, paie exactement ses contributions, ne contredit personne dans la crainte de se faire des ennemis , et illuiuine pour tous les Ordres de Choses.
Le béotien mm a un antipode : c'est le béotien obélisque de Louqsor, Le premier est une cire molle qui prend toutes les formes que lui imprime la société au milieu de laquelle il vit, le second eat un bloc de granit que le contact du monde ne saurait ni user ni polir, une
vraie pyramide au laiiieu des sabler luûuvaulsde notre civilûatiûa.
Une fois qu^une opinion esl entrée en lui, celte opinion se fait marbre. Tant pis pour ceux qu'elle iroisse. Cette opinion est-elle par hasard poUlique , malheur 1 elle n'est plus seulciaent inflexible, elle se hérisse de tout ce qu'un parti peut avoir de cruauté et de ridicule.
D y des béotiens qui se laissent pousser la barbe jusqu'à l'avénementd' un lait qui n'arrivera peut-être jamais ;^ d'autres qui s'habillent en bhne et twrl^ qui» en rouge^
qui, en tricolore.
Ce ne sont plus des hommes accessibles » en cette
qualité^ à tout ce qui est humain ; des hommes qu'at> tristent un ciel couvert, un temps li oid, une laide femme; que réjouissent un air pur, un horizon bleu, une jolie blonde : ce sont des opinions, des systèmes, des idées.
J'en ai connu un qui avait adopté pour siennes les joies et les infortunes de la Révolution de 1830.
Il a manqué un fort beau mariage , parce que le joui* fixé pour ses noces étant justement ranniversaire de la chute de Varsovie, il a prétendu marcher à l'autel avec un crêpe à son chapeau.
Le béotien ùbéUtque de Louqsor ne conçoit pas ce laissa-aller qui n'exclut pas la conviction, ce quasi-acquiescement aux opinions d'autrui, où conduisent trèssouvent la politesse, l'esprit de bonne compagnie et la crainte de transformer en forum le salon ouvert à l'in-
limité. Il ue compreiul jias qu*on doive quelquefois laisser à la porte 8011 ofûûion coouqô on 6te son chapeau. II est vrai qu*U lui arrive soavent de conserver Tane et rentre.
Jusqu'ici le béotien a été purement passif; il a posé pour nous. Nous arriv<»i8 à la limite de cette Béotie mnoeenie. KmUH h béotien ne se contentera plus d'ttre béotien pour lui seul, il lui faudra une victime.
Le plus commun de cette catégoriel c'est le béotien démolisseur : soit distraction, soit afTection nerveasCi il fiiut qu'il empoigne ce fui lui tombe souslamain» qu'il le torture ou le brise. Quand on a des amis comme ce béotien et qu'on est désireux de jouir de leur conver- ÈêOoa il firat commencer par leur mettre la camisole de force ou'bien avoir la précaution de se tenir à distance»
Le béotien démoHsieur allongera les bouts de votre
cravate à vous étrangler , ou , tout en causant, vous tirera les boulons de votre babit avec une ibrce proportionnée à la gravité des événements dont il vous en*
tretiendia.
U y a des béotiens qui vous déshabillent au milieu de
la me, d'autres qui m vous lâchent pas la main qu ils presseront à vous estropier.
Sont-ils assis , ils brisent les dosders, ou, de leurs pieds èpiiepliques, font sauter les bâtons des chaises, ou bien en arrachent la paille pour se fiûre des cure^tents*
Une femme de ménage préirojfante devrait toujours avoir cliez elle une chaise Lieu solide, en bois de chêne, pour les béotiens de cette espèce.
Encore, avec eux on en est quitte pour un dommage matériel; Dieu vous garde du béotien qui vous prend votre temps, ou qui attente à votre santé 1
Vous êtes pressé ; une affaire importante vous appelle i la Douane ou à la Recette générale ; dans votre préoccupaLion, vous n'apercevez \m\s une maison badigeonnée à neuf, et, a la porte , sous la croix de simUre présage encore pendante , une grosse figure de propriétaire, c Mon ami ! mon ami f Vous passez bien iièremeot ; donnei-vous donc la peine d^entrer, que je vous montre ma maison. — Monsieur, vous êtes bien bon,.. Mais je n'ai pas le temps ; jecours... — Bah 1 bab 1 une minute de plus ou moins. »Et le propriétaire vous saisit et vous introduit dans sa maison, dont il vous fait parcourir tous les étages, depuis la cave où vous vous cassez la tète contre les voiiicb iiumides, jusqu'au grenier où les pans de votre redingote balayent les plâtres des murailles.
Heureux encore si le propriétaire n*a pas découvert un nouveau système de fosses inodores i £t quand asphyxié par la térébenthine , harassé par Tescalade de quatre étages, vous sortez en grognant, les coudes blanchis et le chapeau déformé, le gros propriétaire vous conduit jusqu'à sa porte en vous criant : Au plamr de vous revoir 1 Joli plaisir ! Ët il se replace en embuscade
pour renouveler sa politesse au premier passant, car il prend cela pour une politesse*
Ne nie parlez pas des béotiens qui ont la prétention de TOUS faire des honnêtetés t
Vous est- il arrivé d'aller en visite dans une maison OÙ Ton veut à toute force vous faire iMûre ou manger quelque chose?
Â peine étes-vous assis : Qu'est-ce que je wm avok* Fhomeur de «ont o/Hr? Voilà la phiase sacramentelle;
c'est par là que le maître commence les lioslilités.
Ou bien encore ; Ett^ aptèilôeafé? Cette dernière demande est grosse de TolBre d^mi mre de hlàre on d'un petit doigt de liqueur.
Que si vous relevez à peine d'une fluxion de poitrine,
ou que vous soyez attaqué d'une gasUile, ou seulement que vous n'ayez ni bim ni soi^ ce qui peut ibri bien arriver pour peu que vous sortiez de table, on prendra votre refus pour une exubérance de politesse qu'il faut vaincre par un redoublement d'instances, et l'on arrivera crescendo à la vieille bouteille de Volney cachée dmière les fagots. Oh I alors , vous auriez mauvaise grâce à ne pas accepter, et, dussiez-TOus vous mettre au lit en sortant , il faut boire le petit doigt sous peine d'être taxé d'entêtement et d'une atroce malhonnêteté.
Il y a dans cette dernière catégorie de béotiens des amis qui, pour vous procurer de l'agrément, en vous forçant
ItO
de resta»* plus kmg-temps diei eux au milieu delà
grosse joie d'une léle, ne se fout pas scrupule de vous donner une indigestion ou de casser un ressort à votre
cabriolet. Les aimables amis !
Id je m'arrête. Non pas que je sois arri?éamt limites de la fertile contrée que j'explore. 11 me resterait encore à décrire d'innombrables variétés de béotiens; mais* je suppose , ami lecteur (style de béotien) , que déjà comme moi , plus que moi peuttètre» vous êtes iatigué du voyage. Heposez-vovs , et si vous voulee vous distraire agréablem€iit et Iranchir d'un saut les frontières de l'Attique, tournes le feuiliet (*).
(*) Ce dernier mol nous force à rappeler que cet article a
paru originairement dans uue revue OÙ il était suivi de travaux d'autres auteurs.
AUX ASSISES DE DOUAI
11 asi uœ époque dam» k vie du Bourgeois de UUe, redoutée par lui à Véftl de edies <pd sont marquées
par de grandes calamités:
Cesl l'époque de la session trimeslrielle du jury qui a*asseiuble à l>ouai.
Depuis le momeiil où des iodiseréiioosde Préfecture ou de Parquet lui ont appris qu'il figure sur la terrible li&le des ôUU cilajetis , Spartiates au petit piiHl , qui doivent aa aaeriCer huit jours pour le salut de Tordra social cbraalc, le BourgC'oi&de Lille lie se po^sèilc ^lu^ ,
il maudit » je ne dirai pas le diplôme de licencié ou de membre de la Société des Sciences qui VappelleàTlioiineur d*étre juré , mais bien la malheureuse patente , qui lui adjoint, comme contre-poids de sa capacité électorale , une charge de magistrature que sa femme regarde comme un double emploi, c En effet , lui répète à chaque instant celle estimable épouse, pourquoi t'envoyer ainâ juger des voleurs et des assassins , quand nous payons pour cela des présidents et des conseillers? »
Digne femme!
Cest surtout à rapproche du tirage que Tannété du
Bourgeois redouble.
c Bon ! se dit-il, quand la PeHto FemUe de Danel ne
mentionne pas son nom sur la liste des 5G, — Bouî
Me ¥oilà encore une fois échappé 1 »
Mais il n'a pas toujours ce bonheur.
Au tirage suivant, son nom sort rayonnant de 1 urne, ou plutôt du carton néfaste.
Une fois qu'il connaît son sort , le Bourgeois de Lille se rassure ; c'est une sorte de célébrité qui vient s'attacher à lui. Rencontre- t-il un ami :
— c Eh bienI vous la gobez! »
— € Hélas I oui! » répond le Bourgeois.
L'hypocrite 1 — Je dois vous faire part d'une découverte que j'ai &ite en causant avec un de ces estimables jurés, — c'est entre nous, au moins; — il ei>l enchanté
de parlir^ d'aller vivre huit ou quùue jours ioki de sa boutique, loio de sa... femme, au milieu d'un moude
nouveau, investi de ionctions qui lui donueni une certaine considération. — Mais, chut !
Ce n'est pas seulement par la PctUc Feuille qu'il apprend qu'il est juré. Les industriels culinaires de Douai ont jeté sur lui leur dévolu , et , en eflfet , un juré ne se contente pas de juger , il faut encore qu'il boive, qu'il mange, qu'il dorme*
Aussi , dix le Lires lui sont-elles adressées pai* les hôtels les plus distingués de la ville.
Le Bourgeois se eoaoerte ayec ses «mis pour ftire un choix raisonnable.
Mais jusque-U, il n'a encore reçu aucun avis officiel; il lui arrive enfin sous les espèces et apparences d'un bon gendarme,' — emblème respectable de la force coërcitive que la loi a remise aux magistrats.
n n'y a plus à balancer, il faut partir.
Le Bourgeois alors exhume de la poussière du grenier, la vieille malle qui a déjà servi pour un voyage de Paris ou de Dunkerque. L'épouse prudente la garnit d'une provision cùmforiahle de chemises et de vêtements qui suivraient à un Anglais pour taire le tour 4û monde, sans oublier les bonnets de coton ; et, la veilledujour fixé pour l'ouverture des Assises, le Bourgeois s'embarque dans la classique voiture de Maby^ conducteur Alexandre, (jui iile une lieue et demie à Tlieure,
sans compter les stations au moulin de Lesquin et à Pôntà-Harcq, au Cheval^blancj chez M. Lecomtei
Ubomme de Flandre Qui 8«li le mieux rbeiire qa*il esu
Enlin I on arrive à Douai ; le lecteur me saura grti d'avoir passé rapidement w les dreonstances ordinaires
du vopge.
hOUAU
Qui ne connaît Douai , la ville universitaire y la ville parlementaire, la dté de Gayant?
Qui ue la connait pour y avoir conduit un enfant au « collège, pour y avoir gagné ou perdu un procès , pour y avoir dansé chez Magin ?
L'observateur qui étudiera Douai y trouvera autre chose qu'un collège , qu'im palais de justice , qu'une guinguette.
Il y trouvera deux villes bien distinctes : la grande et
la petite.
La grande lui office ses monuments, ses établissements scientifiques, sa magistrature éclairée, ses avocats éloquents, ses littérateurs, sa bonne compagnie dans les brillants salons de ses hôtels, ses partis politiques franchement dessinés.
n reconnaît la petite à ses commérages , à sa dépen^
dance de la Cour, à ses bab de souseripUon donnés aujourd'hui par les maris , demain par les jeunes gens, après-demain par la garnison.
Il la reconnaît à son théâtre de troisième oi drc ; aux transports qui éciateut quand r^ldniiili^iiansHie&^acheê douaisien, Fair de Qasant ; aux affiches de six pieds qui annoncent la ducasse et préviennent sérieusement les amateurs qu'il yaura grande parade des troupes de ligne et de la Garde nationale.
U la reconnaît à Testime hyperbolique qu'elle pro^ fesse, la bonne patriote qu'elle est, pour ses hommes et pour ses choses, surtout quand ils sont comparés aux hommes et aux choses d'une cité rivale.
Le Bourgeois de Lille n'était pas encore arrivé à Douai qu'il avait d^à rencontré la petite ville. — Cela ne pouvait lui manquer. — C'était dans la diligence, au moment où le portier-consigne vient demander les passeports, à la porte de la ville , juste à Tendroit où nos pères ont pu voir deux têtes énormes qui avalaient les Qfrans et dévoraient les aristocrates
c Je suis juré! > dit en s'avançant d'un air d'importance le Bourgeois de Liilei qui jusque-là n'avait encoie rien
Ç) En 95 le poste du Portier-eoDsIgne était flanqué de dem
Dgures grotesques, coiffées du bonnet rouge.
Au-dessus de Tuoe on lisait : J'avale les tyrans^ Au-dessus de l'auire : J$ diwif Uê amunratm.
dit. € Je sois juré ! > ce mot à Doaai est le êétam magique
qui fait ouvrir toutes les portes , Vil bon docani qui fait tressaillir rind^ène, non de crainte, mais d'orgueil et de plaisir (').
I Je suis juré 1 » À ce mot, uu petit monsieuri habi* tant de Douai, qui, i Pexemple du Bourgeois de Ulle, n'avait pas encore ouvert la bouche dans la diligence, se hasarda à lui dire d*un air aimable :
Ah ! monsieur est juré?. . La session ne sei^ pas longue.
LB LILLOIS
Je n'en sais rien.
(*) Si l'on doit croire on consin dn Bonrgeoisde Lille, qui a été juré (lej)uîs la Révolution de Février, ce double sent imenl serait un peu affaibli chez nos voisins, au moins chez les hôteliers. La nouvelle loi svr les Jorés appelle ta service des Assises tons les citoyens, même ceox qui vivant travail journalier ne veulent point invoquer cette cause de dispense. Quand ces derniers qui ont trop présumé de leur zèle sollicitent du préaident i*aolorisation de retourner chez eux, ils sont remplacés par des Jurés de la ville. Quand Ils se résignent a siéger, ils vivent nécessairement avec économie.
II en résulte, dans ces deux cas, une perte sèche pour les anbergiales. Au reste, ils paraissent en avoir pris leur parti. Il y a des logements et des tables d*hôte pour toutes les bourses, depuis l'hôtel de l'Europe, jusqu'au restaurant du Grand' Homme. Le Grand Cerf e&i presqu'exciusivemeut ré* servé aui iurés de la campagne.
LE DOUAISIEN. v
U y a cinq affaires de faux , quinze vois , deux in«- * cendies et une tentative d'assassinat. C'est M. Hibon qui portera la pat oie dans celle dernière affaire. Vous n'entendrez pas M. Preux; il est absent.
LE LILLOIS, à part.
Diable, voilà un monsieur bien au courant. (Eaal d'un ton gracieux) : Monsieur appartient à la Cour?
LE DOCÀisiEiN, avec boshoiie.
Non, monsieur je suis grainetier.
LE LILLOIS, prenant un air dégagé.
S^^use-tHm à Douai?
LE DOUAISIEN, itB peQ f exé (b tott de SOI intarlocotettr.
Biais, comme à Lille, je suppose.
L£ LILLOIS
Vous avez spectacle ?
LË DOUAISIEN.
Oui certes , une bonne troupe , bien meilleure qu*è Lille. — Tenez, Tiste, qui fait maintenant vos délices, a été à Douai; il n'était pas très-fort. Vous verrez Rabertr-U'Diabk ; Tacleur qui joue Deriram y est superbe ! il a autour des yeux un cercle de paillettes ; il semble jeter des ilaïames. C'est vraiment fort beau.
LE LILLOIS, impeniadeiKt £t de la garnison?
LE D0UAI8IEN.
Deux régiments.
LE ULLOIS.
Comme à Lille.
LE DOUAISIëN.
Oui ; mais vous n'aves pas d'artillerie.
LE LILLOIS
Et les journaux?
LE DOUAISIEN.
TnHSy comme à Lille.
LE ULLOiSy tassiDt les vUni.
Trois journaux! c'est étonnant pour une peLUevMe.
LB DOUAismN, indijtti Comment , petite ville ! Douai a 20 mètres de circonférence de plus que LiUe.
LE LILLOIS, apiés m ioslant de silence, EstHîe qu'il y a im estaminet un peu propre à Douai?
LE DOUAISIEN.
Oui, certes.
LE LILLOIS
Là, sur la Place?
LE DOUÂISŒN.
Non pas ; chez CImdumx. Je vous y ixmduirai si vous voulez.
LE ULLOIS.
Ce n'est pas de refus.
LE DOUÂISIËN.
Vous n'avez pas cela à Lille*
Comme le Douaisien achevait ces deroiers mots , la diligence arrivait à sa destination.
Le Bourgeois se rend à sua hèlel, se débaitonille et demande ce qif on joue an spectacle.
€ On ne joue pas aujourd'hui, lui répond le garçon,
> — En ce cas, donnez^moi le/4i^ ou le l£àiiom
de la Scarpe.
> — Ils ne paraissent pas aujourd'hui.
» — Ni Tun ni Taulre ? ^ » — Ni Tua ni Tautre.
» — Ah ça! mais qu'est-ce qu'il me chantait donc ce Douaisien? — Et Chauchoux parait-il au moins , lui, aujourd'hui?
Et sur le sourire affirmatif du garçon, le Bourgeois se
dirige vers restaminet, tout en jurant contre l'outrecuidauce de son compagnon de voyage.
Ajoutons cependant qu'à l'estaminet le Bourgeois de Lille recouvra sa bonne humeur. Il se crut à Saint'-Joseph , ce qui n'est pas peu dire. Tout contribua k enti'eteuii^ son illusion : la pipe, la bière, les bons enlanls, et le rédacteur du jounial, fumant près du billard.
LE PALAIS-DE*JUSTIGE
Le lendemam matin, à huit heures et demie, leBoui' geois de Lille, bien peigné, barbe fraîche, habit noir et cravate blanche, costume réservé pour les grandes occasions, se met en route pour le falais.
C'est à peine si en passant il lance un coup-d'œil sur M place Saint-Jacques, où M. le maire projette d'établir la promenade publique, sous ses fenêtres, probablement pour surveiller plus facilement les embellissements;
Sur réglise Saint-Pierre, si fière de son d6me aérien, de ses statues de Bra et de sa grille dorée ;
Sur la jolie petite maison aux élégantes colonnettes qui fait face à la rue des Blancs Mouchons.
Rien ne Tarréte, il se hâte d'arriver à son poste, militairement.
Il est seul sous la grande porte du Palais ; devant lui
stationne une voiture que décharge un homme en redingote bleue; cette voiture porte la guillotine qui vient de fonctionner dans le voisinage ; cet homme c^est le bourreau qui , tout en travaillant , siiQe le galop de Gustave ; le bourreau , honnête garçon , estimé de ses concitoyens. Il y a quelques années qu il a perdu son père , ce gros brave homme dont le costume pittoresque inspirait autant d'effroi aux petits enfants
qu'aux condauinés (*) ; il lui a succédé par droit de légitimité*
Le bourreau est mort ! vive le bourreau!
Le bourreau ne meurt pas en France.
Espérons qu'on ne dira pas toujours cela.
À sa vue, le Bourgeois de Lille éprouve une sensation d*horreur qu'il réprime bientôt en réfléchissant que la nature de ses fonctions de juré va établir peut - être tout-à-rheure , entre cet homme et lui y des rapports dans lesquels, aux yeux de la philosophie, il n'aura pas le plus beau c6té«
Mais la cour du Palais se remplit, les avocats arrivent, les jurés arrivent, les conseillers arrivent , les accusés sont amenés, suivis du peuple qu'attire toujours nombreux le drame des Assises.
Le Bourgeois de Lille se trouve là dans un monde tout nouveau pour lui ; il salue tous les habits noirs qa^l rencontre ; ignorant fai hiérarchie judiciaire , il prend un avoué pour le premier président , un huissier pour le procureur-général ; enfin il parvient dans la
(1) Chapeau à irois coi ues, grosse queue poudrée, balayant le collet d'un babitgris, larges boucles d'oreilles <J*argent, tel étail le costume babituel de Démettre , dit Tiot Piwrref qui a exercé pendant trente ans les fonctions d'eiécuteur des hautes «euvrci» dans le déparicmcni du Nord.
salle où se réoniaieiit les jurés, et là il fiût connaiisuice
avec ses collègues.
LA RÉCUSATION
Ennemi des proc(^s ei nalurellement humain , le Bourgeois de Lille n'a jamais po se décider à livrer à la justice la servante qui le volait. Quelle aille se faire femke aUieursl voili son refrain ea pareille circonstance.
II acquitte fort souvent. Aussi les avocats ne le récusent jamais.
Il en résulte qu'il siégedans presque toutes les aflaires, ce qui Tennuie assez, lui qui, arrivé au sixième jour de la session, n'a pas encore eu le temps d'aller visiter les
curiosités de la ville.
Comme il se plaignait de cet assiyeitissemeût à l un de ses collègues : — ^Que ne faites-tous comme moi ? loi
ditce dernier. Que ne vous faites-vous récuser? Autrefois^ quand le droit de récusation n'appartenait qu'à l'accusé, c elait la moiiidre des choses. Il suffisait d'aller le trouver à la prison et de lui donner la pièce. Aujourd'hui, c*est un peu plus difficile ; mais enfin vous nètes pas sans connaître Tavocat-général de service ou le défenseur » adressez-vous à l'un d'eux.
' — Vous me croirez si vous voulez, répond notre
Bourgeois, je ne voudrais pas solliciter une récusation pour tout au monde. Si le sort me désigne , je fois mon de?oir, je juge en conscience, je suis tranquille. Si je ma fiiis récuser et qu'une condamnation intervienne , f ai cette condamnation sur le cœur , car ma voix aurait pu Fempêcher. Tenez, ajoute-t-il, je ne suis pas fort expert sur ces soi Les de matières , mais je crois qu'il y a un vice dans la loi qui admet la récusation. ËUe n'est pas instituée dans l'intérêt des accusés , puisque le procuretir<*général Fexerce également, et elle est un outrage permanent pour les jurés qui doivent prêter le serment de se dépouiller de leurs passions d'hommes.
Si le préfet tirait au sort , au lieu de les choisir , les 300 jurés pom* le service de Tannée, j aimerais mieux que le sort aussi présidât seul à la formation du jui7 de jugement, sans récusation possible.
Le choix direct du hasard serait plus juste et plus loyal que le choix, par voie de récusatiuii, de la passion on de la complaisance. —
Et le Bourgeois se conlirme encore dans son opmion, bonne ouinauvaise, lorsqu'à la fin de la session, après le départ des jurés dispensés, il voit que 1 e service des derniers jours est nécessairement restreint à 12 jurés, tousconnus d*avance, les autres ne figurant sur la liste que nominalement, lesquels 12 jurés sont pris en partie, parmi les habitants de Douai; aussi ces jours-là les huissiers ne
trouveut-ils personne à domicile , le libraii*e est en voyage , le pharmacien est malade , Toriévre eit à la messe, etc. C'est une véritable débâcle.
l'aubiengb.
Le Bourgeois de Lille apporte à Taudience la digmié la plus parfidte et rattention la plus souiemie. La première fois qu*il siège, il écoute tout : l'arrêt de renvoi, Taete d'accusation, les dépositions des témoins, l'interrogatoire des accusés, le réquisitoire, la plaidoirie, les répliques et le résumé ; c'est même au résumé qu'il attache le plus (i importance, parce qu'il sort de la bouche du Président, toujours si aimaUe avec lui... H n'a pas siégé trois fois qu'il se relâche un peu, non pas de sa dignité qu'il s'est stéréotypée sur la figure , mais de son attention.
L'acte d'accusation et l'audition de quelques témoins ont suffisamment formé sa conviction ; il trouve que les orateurs de Taccusation et de la délense répètent trop souvent la même chose , et , quant au résumé , il lui arrive de dire, à quoi cela sert4l? Dès ce moment le résumé est jugé ; le résumé, cette gloire et cet écneîl des Présidents d'Assises; le résumé que les crimiualistes ont tant de fois attaqué comme unesoperfétationjudiciaire, inutile quand il u est qu exact, odieux quant il est par-
iial«... La réprobaiioa du Bourgeois de Lille Tt tué; ce que je ne sais quel ancien a dit desDieui da pagfr* nisme, ce que M. Lainé a dit naguàre desRoiSi on peut désormais le dire du résumé :
Le rémmé s en va !
J'avançais lout-à-rtieure que le Bourgeois de Lille
consei vait sa dignité en perdant un peu de son zèle ; aussi, dans les moments oû son intelligence satisfûle n*a plus besoin d'inter roger les débals , ne se compromet-il pas, comme certains , jusqu'à parcourir d*un œil peu magistral les tribunes garnies de dames, qu'attire à l'audience la soif des émotions fortes, ou le désir d'entendre râoquence d'un frère ou d'un mari, ou, ce qui est beaucoup moins poétique , le besoin de savoir au juste le point où en est le procès , pour ne pas laisser iii ùler le poulet destiné au diaer du juré invité. — Non, c'est tout aupluss'il arrête ses regards distraits sur Biiez, le concierge du Palais qui dort paisiblement près des gendarmes; Briez qui unit, par un cumul en dehors des prohibitions légales, la qualité de concierge à celle de cuisinier, de cuisinier artiste, bien pénétré de l'importance de son état
II faut que Bernaixl Léon ait passé par Douai avant de créer son personnagede Vatel. — Voilà bien l'homme qu'il a voulu représenter : figure frakiie et rebondie , yeux yib à moitié couverts par de& cheveux crépjés qui lui tombent sur le front comme un vieux ^àion roussi*
es
Briez ue {wussdrait peut-être pas l'héroïsme cuiiaaire jusqu'à se percer le cœur parce que la marée aurait œauquéi comme ce Vatei doat M.u^« deSévigné raconte si gatment la tragique aventure , mais il a su prouver qu'il était maître dans sa cuisine. On raconte que lors d*un voyage de Charles X à Douai, leprtfetdu Nord, qui avait faim.
Car pour cire préfet on D*eo est pas moias Uomiuc,
étant venu le harceler dans son laboratoire, pour presser lediner, Briez le mit fort rudement à la porte, sans respect pour les broderies adiDÎiiistratîves.
Briez a émigré ; il a suivi dans Texil les membres de rancienne compag:iiie judiciaire doiU il gardait aussi la porte , et souvent on Tentend répéter avec complaisance ! f Nous ne sommes plus que trois du Parlement : M. de Forest de Quartrde-Yille , M« Marescaiile de Coureelles et moi. »
Les fonctions de chef du |ury , A ambitionnées par
les esprits vulgaii'es , le Bourgeois de Lille les repousse de toutes ses forces.quand elles lui sont attribuées par le sort ; c'est Teffet de la répugnance instinctive qu'il éprouve pour tout ce qui peut le mettre en évidence , et je ne crois pas les mauvais plaisants qui prétendent qu'il a peur ^ en lisant la formule sacramentelle , que
rémotion n'arrache de son gosier rebelle une consonne qui unirait fort désagrcabiemeul Dieu et les iwmme» Ç)*
Vous voulez savoir ce que c'est qu'un intérieur de diambre des délibérations ? me dit à son retour le Bourgeois de Lille. — Ecoutez. — El il prit un livre :
LE JURY
( La scène eU m Palm de Justice),
SGËMË il.
LE GARÇON DE BUREAU (sml) .
Quand il y a des avocats et des avoués,
c'est à n'en plus finir
Je croîs que les voilà qui reviennent
Je ne me li ompe pas Ib pailent
dans le corridor , c'est bon signe pour Taccusé.
(*) On sait que le verdict Vat pnHle cbef do jury conmieiiee par
ces mois : Sur iiiou honneur et ma conscience ; devant Dieu et devant les hommesi la déciaraiion du Jury est .
M. PÂHLAViDEj chef du jury; m. jovial , M. ponctuel,
M. INDÉCIS
Tâchons pourtant d'y voir un peu plus dair qu'bier ;
car il ne m'e^i pas démonti^é que cet lioramc , que nous
avoii^ condaïuué , soil vt^nlablemeui le voleur de la montre
— Oh ! comme c'est cela , comme c'est cela ! ajoute le Bourgeois de Lille , c'est la nature prise sur le lait. U faut que Théodore Leclercq ait été du jury plus de vingt fois. Oh ! ses personnages sont toujours vivants , je les ai retrouvés dans ma session , oh I oh ! oh I Q.
Pourtant , depuis , il en est survenu d'autres , et de copieux , continue le Bourgeois aveesen gros rire. C'est d'abord un campagnard qui dit toujours oui, même dans les cas les plus douteux, et qui ajoute, pour raison, à ceux qui s'étonnent de ce qu'il trouve l'accusé coupable : Bah ! est-ce qull serait là s'il ne Tétait pas ?
C'est ensuite un jeune homme qui ne manque pas de moyens , et qui dit toujours non , par cette autre raison non moins péremptoire que la précédente , que les lois criminelles , tant d'instruction que de correction , sont détestables , qu'il ne veut pas les sanctionner par son concours , et qu'il est persuadé qu'un coupable rendu à la société , sans châtiment , lui sera beaucoup moins nuisible qu'un condamné après avoir subi sa peine.
Ce sont lesindiiiérents qui disent oui qu non selon qu'ils veulent être agréables au procureur-génâtd ou à l'avocat.
(*) Le Jury , ou Dans le dooie, abstiens-toi. (Proverbes dramafiqvesde Th» Uetercq).
Ce sont enfin les égoïstes qui n'attachent d importance qu'aux crimes qui les atteignent personnellement , banquiers qui amnistient volontiei^s les délits rui^aux , campagnards qui accordent merci aux banqueroutiers
frauduleux.
Et le Bourgeois de liUe , une fois lancé , m'initiait à
tous les mystères de la Chambre des délibérations.
c En vain s'écrie-t-on que nous ne devons pas con^ naître la peine, — c'est toujours le Bourgeois de Ulle qui parle I — Tavocat nous Tindique. Par exemple, il ne nous dit pas tout crûment que si notre déclaration est alïirmalive son client sera condamné à mort ; non ; mais il parle de peine capitale , irréparable., d'écha&ud, etc., etc. C'est adroit, n'est-ce pas? >
€ Et puis , est-il bien vrai que nons ned evions pas comiaitre la loi pénale ? J'ai un jour, malgré mon ignorance d'un arrêté municipal , été condamné à 5 francs d'amende pour avoir laissé circuler, dans les chaleurs, ma chienne Bettj/ sans muselière; j'ai, dis-je, été condamné par le juge-de-paix de mon canton qui , à mon objection , m'a répondu en latin que personne n était Cèmé ignorer la Un Ç). »
€ Mais nous avons les circonstances atténuantes.
{*) Ntmoemiêtur 4gnorar$ legem. 11 fant que le Bourgeois de LiUesesoitfiU traduire cetailôme du Mais, car il ne
iiaiipas le latin.
M.' Durei n eu voit nuUe part; M.' Benia eo votl partout; M.*' Indécis trouva que c'est un mSieu comiDode entre la condamna lion et 1 aajuittement; quant a moi , pei*$uacic «viec le juré dont je parlais teut^-à^t'heure de Ténonne disproportion qui existe entre les délits et les peines , je n^applique les circonstanoes atténuanles que quand
il n'y en a pas, attendu que quand il y eu a , j acquilU*. — Va te faire pendre ailkure! Hein ?ji — Le Bourgeois me répéta sa phrase d*un air satisfoit — Bon. — Et moi à mou tour, je i^ecommaude ce nouveau irait du Boiu^geois de Ulle à M. Théodore Ledercq.
LE DÉPART
Le dernier jour de la session arrive ; restimaUe greffier criminel (') que tout le monde s'arrache au moment du départ) pour le remercier par un din^ d'adieu de sa politesse et de sa complaisance, remet au Bourgeois de
C) L'auteur du Bourgeois de Lille croii être Porgane des habiunte do départeinei^du|fp|rd qui, pendant trente années ont été appelés |M||p^ service des Assises, en ren<
dnntQD témoignage i^iWîtf^Siiittfnie et de peconuaissance à l'honorable M. Lavoix , ancien greffier criminel, aujourd liai commissaire de poUce à Douai.
mie le mandai de frais de voyage à raison de 2 fr.
50 cent, par chaque myriamètre , mandai que le Bourgeois dédaigne de recevoir par liiHnéme et qu*il donne, comme à-compte , à son maître" d'hôtel ; puis il songe enfin à visiter les curiosités de la ville afin d'^ pouvoir causer avec sa femme. C'est ainsi qu'il parcourt F Arse» nal , les Remparts , le maguilique jardin Paulée , c'esti-dire Tex-magnifique jardin Pàulée, aujourd'hui superbe champ de pommes de terre. — Comment diable le conseil municipal de Douai n'a<*l-il pas adieté ça ? rumine-t-il tout bas. — Notre conseil de lille n'aurait pas laissé échapper cette propriété » et pourtant il est
bigrement chiche.
C'est ainsi qu'il sonne à la Fonderie. Malheureusement on a fondu quinze jours auparavant , et le directeur n'est pas plus disposé à recommencer son opération que ne le ftit jadis feu Lalande à recomroracer son éclipse 9 sur 1 invitation d'une dame. Il kui que le Bourgeois se contente de voir fondre le verre etsoniRer les bouteilles de M.*^ Ghartier ; lui-même en souille quelques-unes agréablement, qu'il rapporte à sa femme.
Ses courses finies , il fait ses derniers adieux à ses odlégues , et fou^ cocher I — Le Bourgeois dé Lille arrive dans sa belle ville avec un aliment de conversation qui doit durer six mois , il s'abonne immédiatement à la Gazette des TnhunauXy et désormais, lui , qui jamais n'était entié dans un tribunal > il va , faute de mieux ,
s'usseoir rémilièi euieiiL trois fois par semaine , à cûlé de U. Joly ^ sur le iauteuil que la galanterie de H« le président réserve aux amateurs de Police correctionnelle.
A LA rOUCB CORUCTUKtNBLLE.
(lUvUK iiu Nom»* — lë36.)
On a souTCDi recherché quelles étaient les causes de
k décadence du théâtre en France. On en a cité beaucoup et à mon avis on a oublié la principale. La mul«* tiplicité des ti'ibunauxet la facilité qu'a le public d'y pénétrer gratis me paraissent avoir contribué puissamment à faire déserter ce qu'en style classique on appelle encore : iics tmfUs de Melpamm et de ThaUe.
Pour ceux qu'une malheureuse'! organisation porte à désirer de fortes sensations , la cour d'assises est un spectacle autrement remuant que la tragédie et le mélo*
drame, et il est peu de ekiqmèmei actes qui puissent balancer la ten eur de la Gi ève.
Qu'esl-oe qu'une héroïnei jnincme mu U c4nU€au, et qui, avant (le périr, essuie son rouge avec son mouchoir pour se donner un ait* ému , en Jetant un coup-d'ceil sur son amant de Tavant-flcène, à c6té des angoisses rée&es qu'on peut lire sur le visage de l'accusé , à l'heure solennelle où le juge prononce la fktale sentence de mort? Et de récents procès criminels n'ont«ils pas dévoilé des forfiùts que l'imagination du dramaturge le plus dévergondé n'aurait pas su inventer?
Laemmre a détrôné Bobert-Maeaire. Pour cette fois la hideuse liction est restée au-Jessuus de la vérité.
U y a donc double profit à faire queue à ,1a cour d'assises. D'abord c'est moins cher, ensuite c*est beaucoup plus fort. Partez de là, et vous comprendrez pourquoi les amateurs de la franche gaîté négligent le théfttre des Vm-tétés pour la l'oiice correctionnelle qui leur offi^ chaque jour une série d'originaux auprès desquels nos farceurs le plus à la mode ne sont que de pales copies. Qui ne dévore les comptes^rendus des audiences correctioaiielleâ dont la Gazette des TrUimaux remplit ses colonnes, au grand regret des juriaconsuhet , au grand
plaisir des liabitucs de café ? Qui ne désh'e entendre ces dépositions bouffonnes dont tout le talent d'un
rédacteur ne peut encore parvenir à rendre la ddsoptlanle naïveté?
Etonnez^vous, après cela, de voir l'auditoire des tribunaux de Police coi i ectioaûelie rempli de flâneurs l Etonnez-vous que le Bornais de LUle» ex-juré, se soit décidé à s'y installer désormais ! Comme j'ai déjà eu rhonneur de vous le dire» il a obtenu ses entrées libres dans renceinle privilégiée , et chacun peut le voir dans Tembrasure de la fenêtre qui regarde la place de la Mairie, derrière le rideau de serge verte qui lui sert de bouclier, quand pai^ hasai*d un maioLi*u d accusé, se li^ompant de théâtre, veut, dans un bel accès de brutalité , échanger la maiotte de Thalie contre le poignard de Melpomène f ). Cette vaste embrasure est encore un excellent endroit pour causer et pour observer rextérieur, quand Tintérét derintérieur se ralentit. C'est le salon qui, dans notre théâtre, précède la loge des autorités. On y compte les parapluies qui passent sur la place de la Mairie, les petits verres engloutis par les habitués des cafés circonvoisins ; on y assi&te aux ébats des iMzanm qui, à Tombre de leurs vinaigrettes, jouent Tété, — Devinez? — au loto l Oui au loto , — le jeu du Marais^ le jeu de M. et deM.m^ Denis I— « Décidément
(•) Historique. Le barreau s'enlretienl encore de la peur atroce qu*éproava à celte occasion feu M. Joly, de son vivant professeur de barpe, et bégayanl le calenibourg dans ies moments où KOD attention n'était pas trop fortement attirée par Tintérèl des débats correctionnels»
le Lillois est né bourgeois. Un proverbe polonais dit :
« d'attez le Hum et vous trouverez le barbare, j& Grattez le Lillois, dirai-je, le vernis du gentilhomme ou la crasse du vinaigrier, et vous trouverez le bourgeois.
Vous cmmaissez la salle d'hiver : le directeur de la Reime du N(/rd vous a si bien décrit le palais de Rihour, en deerane qui
Nourri dans le &éraii eu connati ies déiours (*).
Montez avec moi cet escalier ra|Hde. Remarquez bien ces amatfiurs qui sont échelonnés sur les marches, le longde la rampe; distinguez, rien qu'à la physttHiomie, les habitués des oiseam de passage. Les premiers ont rair résigné , les seconds sont impatients. L'ennui de r^ttente qui trs^verse le visage deceux-cii e$t stéréotypé sur la figure de ceux-là. G*esl que pour ee^ derniers les audiences ne sont pas seuieiaeat un plaisir de choix, mais une habitude, une occaûon de tuer le temps, comme la torture pour feu Dandin :
Boo, cela fait passer touiours une heure ou deux I
{*} Depuis réfection du Palais-dc-Jusiice, les localités ont chaugé , mais les mœurs judiciaires, observées daus celle esquisse, sont restées lès mêmes; je «i*en rapporte aux habitués qini fréquentent actuenemeni la belle saUe des Pas Perdus.
Les malheureux ! figurez-vous qu'ils assistent avec la même assiduité aux audieuoes cifiies !!! Voilà ce que je n'ai jaaiais pu comprendre, luoi qui me demande comment l'on peut rencontrer des magistrats qui» poar un modique traitement, se résignent à entendre sans ijouger de place et sans dormir trop haut , trois heures duruiti d'interminables plaidoiries sui' la curatelle, le mur mitoyen et le préciput conventionnel, et cela trois fois par semaine ! Et dire qu'il se trouve encore dans la salle des auditeui*s bénévoles.... qui n'; sont pas contraints de par la loi I Ik reposerMi enpaix! La ferre lewrsera Ugèret
Je reviens à la Police correctionnelle et aux amateurs échelonnés sur son escalier.
La seconde classe, que Ton reconnaît à Fair impatient des individus qui la composent, aux questions multipliées qu'ils adressent aux voisins, se forme des curieux attirés là par la nouvelle d'une affaire scandaleuse. Remarquai cette brave femme qui sautille comme si ello marchait sur des aiguilles. Elle vient tout exprès pour voir juger une belle dame de la ville, une dame à diapeau. Il y a six mois qu'elle vient pour cela, elle reviendra encore longtemps. A ses cAtés est un digne bourgeois qui a entendu dire et qui répète tout bas qu'on doit juger incessamment six gros négociants sur lesquels on a saisi, à la porte de Fives, 500,000 Irancs de marchandises anglaises, plein leur voUure de mcre, de café et de canifê. Tenez, le voil»^ qui discute avec un autre badaud, lequel
A son tour lui soutient que les six gros négociants ont été coudamnés et qu'ils ont obtienu de n'aller que le soir en prison, où Os se rendent en Yotture après le spectacle.
Pédant ce lemps passent les juges, les avocats;
passent ensuite les prévenus, sous mandat d'arrêt, emmenottés, escortés par les gendarmes* Les bonnes femmes s'attendrissent sur le soi t des plus jeunes détenus qui semblent glorieux des fers qui serrent leurs petites mains : — c'est un brevet de grand garçon que donne à ' ces misérables le prudent gendarme. — C e^ tou^aun Fenfant de quebju'm, répète, en s*essuyant les yeux, la commère dont le iilsaprobablemeuidéjàmontélemène escalier, avec le cérémonial d*usage.
Mais ceux qui s'impatientent le plus , ce sont les témoins , surtout les témoins à décharge qui aboient plutôt céder à la complaisance qu au devoir. Par une précaution bien juste et bi^ naturelle, on les assigne pour neuf heures, alors qu'on ne commence légalement l'audience qu'à dix heures et habituellement qu'à dix heures etdemie. — Je dois ajouter, en véridique hislorkay que les cabarets voisins ne se plaignent pas de cette mesure. —
Enfin les portes sont ouvertes et la foule se précipite, choisissant de préférence comme au parterre debout, la balustrade sur laquelle on peut s'appuyer.
Il îi'y a encore personne dans la salle si ce n'est notre
Bourgeois dans son embrasure, Thuissier de service qui attache son petit manteau , et le greiUer qui regarde l'heure.
La disposition de la salle ii a rien de remarquable. Vis*è*^s du public et sur une estrade peu élevée, le bureau des Juges; le long de la balustrade, le l>aiicdu baireau inondé des casquettes des auditeurs ; à gauche, le bureau du demandeur , à droite celui du défendeur , et devant ce dernier bureau , la sMeUe,
Cest une question qui n'est pas sans quclqu'importance que celle de savoir s'il est bien juste d'infliger à un prévenu, réputé innocent jusqu'à sa condamnation, le supplice moral de la sellette* Aux yeux du peuple, avoir été sur la sellette c'est déjft une note d'infamie. On ne peut disconvenir que In jxjlice de Taudience n'appartienne au président et qu'il n'ait le droit d'indiquer au prévenu la place qu'il doit occuper ; mais ne seraitil pas à désirer qu'au moins cette place ne fût obligatoire que pour les prévenus détenus , arrivant sous la main de justice; quant aux prévenus que le peu de gravité de leur délit permet délaisser libres, pourquoi ne s'asseieraient-ils pas à cAté de leur défenseur, commerusage l'a consacré pour les prévenus de délits n'emportant pas la peine de l'emprisonnement ? I<j'y a-t-il pas déjà dans la liberté qui leur est laissée, sinon une pré-» sompliuii d innocence , au mouis une preuve que leur délit est de peu d'importance ?
Il } avait autrefois pour sellette une chaise ; mais un jour un malheuraix» méoonteni de sa oondamnation » s'étant avisé delà jeter à la U*te du président qui n'esquiva le coup qu'avec peine, on remplaça la chaise pur un infuniie Lanc ea bois, bien solide, bien massif et difficile à manier.
Un coup de sonnette retentit dms la salle , Thuissier court à la porte delà chambre du conseil: — AuHetiee, Mememt ! — et les juges entrent et prennent place.
L'huissier appelle les causes.
On commence par les affaires de douane; heureui privilège du fisc! Douze ou quinze fraudeurs de tout âge, quefon reconnaît facilement à leur bourgeron et i leurs pieds encore couverts de chaussons de toile, cornparaissrat successivement pour entendre la lecture des procès-verbaux faite par le représentant de Tadminis* tration, les courtes réquisitions du procureur du roi , et le jugement qui les condamne , suivant les cas , à six, huit, ou quinze jours de prison , à hi confiscation des marchandises , à l'amende, etc. cU. etc.
La plupart des condaomés sontdes eniauts de dix ans, dressés par leurs parents, concurremment avec des chiens, à iaire passer en fraude des charges de tabac ou de sucre. Pauvres petits qui cèdent aux injonctions d'un père, aux coups peut-être et qui ne peuvent invoquer pour excuse, devant le tribunal , les violences dont Os sont victimes ! £n vain on opposerait pour leur défense
leur jeune âge, leur défaut de discernement ; le représentant de l'adoiinistration répondrait que la loi des douanes est une loi spéciale , que le fait matériel seul constitue le délit, qu'il n'y a aucune considération mo-
' raie à écouter ; au besoin il citerait de nombreux arrêts de cassation, £t quand le ti ibunai, en gémissant, a jeté
• â la prison ees malheureux enfants ^ c'est l'affaire du fisc. Aussi puissant que le roi , il peut faire grâce. Ce pardon que la prévoyante indulgence des magistrats n'a pu donner à l'avance aux prévenus par un acquittement, le fisc peut le vendre moyennant une traiisacLion proportionnée aux moyens pécuniaires des condamnés qui, en attendant que les formalités soient remplies, restent en prison à Técole des voleurs avec lesquels ils mangent et couchent. On les relûche , et ils recommencent jusqu'à ce qu'ils soient asseï instruits pour mériter la cour d'assises.
Après les fraudeurs, viennent les mendiants et les vagabonds, siuî^uliers criminels qu'on envoie expier dans les prisons le tort impardonnable de n'avoir ni pain , ni domicile.
Mais tout cela intéresse fort peu l'auditoire, pourtant
composé en partie de gens peu aisés. Chose singulière ! L'observateur a pu souvent remarquer le peu de sympathie que Faccusérencontreen général dans l'auditoire.
Un pauvre diable vient di^uter sa liberté , sa vie à un procureur du roi habile , devant des juges expérimentés;
il a tout le désavaatage. Kh bien , dans sa luUe déses* pérée, lui échappe-t-il une mauvaise raison^ un propos ridkuie, une impropriété d'expressioui tout cela est accueilli par les rires du public. Il y a, quoiqu^on en dise, au sein des masses, un profond sentiment de moralité qui s'épancbe devant l'évidence d'un crime ou d'un délit* Le {H^emier mouvement porte à désirer la condamnation. Ce même sentiment conduit le peuple à la sympathie dans les aflhires politiques» ; ici tous les vœux sont pour l'acquittement, et les rires pour l'organe du ministère
public, qui s'égare dans des théories peu goûtées.
Des avocats en robe apparaissent à la porte du couloir de la salle des Pas-Perdus ; ils vont négligemment lire le rôle placé sur le bui*eau de rbuissier. — * Bon! il y aura des plaidoiries, et chacun de se frotter les mains, surtout quand on aperçoit les avocats de prédilection, car dans le barreau le public choisit ses favoris*
Le pi'ésident doime la parole au défenseur. Aussitôt le plus religieux silence s'établit. Aux premim mots de l'exorde, i'habUué lève la tête , écarquille les yeux, dilato les narines et tend Toreille pour ne rien pmire.
L'nvoc at, cela lui an ive quelqueloi:> , donne-t-il une bonne raison, l'habitué, pour Ia faire remarqua i son voisin, se tourne lentement et silencieusement vers lui en avançant d'un demi-pouce ses lèvres fermées, à quoi le voisin répond par un balancement vertical de tête deux fois répété eu signe d'assentiment.
Uuuild le verbiage d'un avociit se débattant daus une Biauvaise cause peut produire cel tfet, on comprend toute la puissance de la véritable éloquence sur les masses.
Il y a cependant quelque chose qui étonne plus le publie que d'entendre parler un avocat deux heures sans s'arrêter , c'est de le voir, après la plaidoirie , aller causer iamilièrement avec son adversaire ou avec le procureur du roi. cTiens, les voilà amis maintenant ! i^ observe naïvement ce brave peuple qui a la bonhomie de tout prendre au sérieux, le grand enfont qu'il est !
Avant les plaidoiries, le président interroge les prévenus et leur demande notamment s'ils sont mariés, combien ils ont d'enfants, etc. Ces renseignements doivent servir de base au compte de la justice criminelle que rend annuellement le Garde-des-Sceaux. Les plus niais disent la vérité ; les plus malins comprennent qu'une femme el un grand nombre d'enfants ne peuvent jamais gâter leur cause, et ils se gratiiient libéralement d'une jolie postérité • Et comme le président n*a pas sous la main 1^ moyens de vérification , il em egistre les réponses , et voilà comme on fait de la statistique I
Oii jugeàLillepeude voleuis. C est une justice à rendre à notre nombreuse population ouvrière qu'il ne s'y commet guère de délits contre les propriétés. Pas de ces escroqueries si communes dans les grandes villes. Les vols au pot et à la graisse sont mcunnus, sans que
Vtm pumt trop bien déterminer si ïou doit attribuer cette lacune dans lu i>raaclie de la filouterie à Tabseuce de voleurs ou A rabsenoe dedupes^
En revanche, le délit contre lespersoiines donne assez bien. Les batailles dont les cabarets des villages voisins sont iréqueinment le tiicàU e alimentent le rôle. De tous les articles du code, Tarticie 311 est le plussouvent appliqué. Les habitués de la Police correctionneUe, au courant de la jurisprudence du liîbunal^ vous dii'oui A la simple audition de la plainte la peine qu'oncoum laccusé.
Blessureà saii0 caubmi — style de procès^rerbal, — eouf
et pimsamUf voilà la trinité brutale qui renferme tous les cas de voie de lait. Y a-t-il sang coulant , c'est Temprisonnemeut; coup, Tameade ; poussavunt, c'est ua acquittement certem. On plaide souvent là-dessus de fort belles choses. Le sujet prête , comme vous voyez; et puis, quelle ressource viennent offiir les eire9n$tanm atténuantes, sui LouL depuis la U(;vululAoii de Juillet qui a revu, corrigé et considérablement augmenté l'art. 463,
Tel est à [jcu près le cercle des affaires dans lequel se meut le tribunal de Police correctionnelle*
De tous les personnages qui figurent dans ces affaires, le plus curieux à mon avis, et je n'excepte pas même les avocate , c'est le témoin .
Il n'a pas comme les hommes de robe une sorte de dignité à garder, comme le prévenu des précautions â
prendre commandées par sa propre sûreté ; il reste luimême et peut se livrer tout entier à ses uiipressions devant la justice qui l'interroge.
Le témoiii offre une élude eoinplète à l'observateur.
D'abord» sa pose : — Avaocezl dit le président, eL il s'avance vers le bureau , quelquefois il gravit Testrade, ou se met à genoux comme à la Sainte Tabler—Reculez! lut crie le président qui ne se soucie pas d^embrasser cet homme, m de recevoir dans le nez la crème de ses discours, et le témoin recule.—* Th>p loin I lut crie Thuis* sier, et il s avance de nouveau, saufà reculer de quelques pas, jusqu'à ce qu'il ait trouvé une assiette convenable.
— Vient le serment. Autre difficulté. — 11 s'agit de lever la main et de répondre en même temps € Je le jure » à la formule du président. Ce n'est pas chose aisée que de faire tout cela à la fois. Eniin il y arrive. Maïs le procureur du roi remarque l'affectation avec laquelle il écarte les doigts en levant la main. Selon certains paysans de nos environs , la vérité passe à travers les doigts ainsi ouverts , et celui qui jure n engage pas sa conscience. — Restriction d'un nouveau genre et dont Escobar ne parle pas. — Il faut recommencer cette fois en serrant les doigts. Puis notre homme reste le bras en 1 air durant toute sa déposition. — Baissez la main ! lui crie le président. — Baissez la main, lui crie l'buisaier.
— Baissez la luaiii! lui crie Tavoiat. — Baissez la iiiainî lui crie le public enhardi par Thilarité qui point sur le
banc des ju^es ; et, au milieu d*un rire inextinguible, le témoin comprenant mal Tinjouction qui lui est répétée par tous les échos de la salle, ne se mel*il pas àtetMf sa inaiu ! Et tout le monde de rire de plus belle.
Cette naïveté me rappelle la pudeur d*un autre témoin, qui, appelé devant la Police con eclionnelle, inlerrompit le président chaque fois qu'il lui disait : c Vous allez jurer... » par un «Oh! non, M. le président, i — Vous allez jurer... < Oh! non! » et qui» sur Tordre itératiidu président, s^exécuta enfin par un S. N. d. D. sonore qui fit retentir les voûtes de la salle, gros péché dont le témoin était fort innocent et qui dut retomber de tout son ^poids sur la conscience du magistrat • 4 ^ ^Arrive enfin la déposition que le témoin, suivant son 'càracière et^es habitudes, entremêle d'interrogations, d'affirmations , de sentences, et qu'il interrompt, quand il est Uonnete , pour dire : a Dieu voui bénisse ! a au greffier Lutun qui éternue.
Cette peinture du témoin ne s'applique guère qu'à celui qui dépose pour la première fois. On se plie fadlemeut au cérémonial. Voyez les gendarmes, les gardes champêtres, les agents de police, avec quelle aisance ils ôtent leur sabre, avec quel aplomb ils se présentent devant le président, avec quelle dignité Us saluent et lèvent à la
distance voulue leur main dégantée à l'avance !
Le témoin à déchaige est une variété piquante de l'espèce.
Qa reeomiatt le témoin à décharge à son air timidd)
contraiuU Son œil oblique regarde toujours le banc Faecusé où il cherche ses insfiiratioiis. Rèj^e générale: le léinQiii à décharge déclare qu'il ne sait lieii , qu'il ignore pourquoi on Ta fait venir. Sur le9 interpeUaiious de l'accusé) il se déboutonne et se rappelle parfaitement tout ce qui peut fortiiier le système de la dépense.
Le témoin à décharge doit être pourvu d'une forte dose d'intelligence, sans cela , et les annales de la justice eu font foi y il est plus souvent nuisible qu*utile à l'accusé qui du reste Ta fait citer* pour avoir aussi m té^mam » sans s*inquiéter s'ils connaissent son affaire.
Je ne dois pas pusser sous silence le cabareliery le^
plus inoffi&nsif de tous les témoins. Celui-d n'a jamais*
rien vu, ni rien entendu ; il était toujours à la cave ou , à la cour au {dus fort de l'action.
Le rûle de T audience est ordinairement terminé par les affaires dites «i» parlée emie. On comprend pourquoi elles sont ainsi renvoyées à la fin du rôle. Il est tout naturel que les prévenus emprisonnés ou cités directement par le procureur du roi aient la préférence.
Personne ne déteste lesafiaires en partie civile comme le greffier. Ua la chair de poule quand l'avoué vient lui consigner d'avance la somme nécessaire pour le paiement des frais. Car la justice) en cas d'acquitlemenl» ne vent pas 6'cxposer à perdi'e sou papier tiiubré. « Uiie partie civile^ se dit avec beaucoup de raison le gret&er, cela
fait au mollis un avocat. » Et Tavocal est la béte uoue de restimable fonctioiiiiaire qui ne partage Qullraent sur ce point les goûts du populaire entassé dans Tauditoire. II n'esl pas là pour son plaisir , lui^ el une plaidoirie qui vient au-dessus du niarclié prolonger l'audience de qudques heures , abré([e d'autant pour lui les instants
qu'il consacre au salutaire exercice de la promenade avant son dîner. Heureux encore le grefiter quand il n'y a pas deux parties civiles, et conséquemment deux avocats! — Cela se voit. — ^Le premier assigné par uae jNHtie mile ne veut pas paraître en accusé devant son ennemi» il le lait assigner aussi. — Vlan ! — et les voilà ^ux, se rengorgeant tous deux à c6té de leurs avocats, et assistant, simples spectateurs , au combat qui a lie» i coups de témoins sous les yeux des juges du camp qui terminent sagement la mêlée par ua reuvoi dos à dos^ après lequel chaque partie r^tre dies soi, sans un coup de poing de moins et avec quelques frais de plus.
U arrive que parfoisd'autressont plus désappointés.
La spéculation — et qui n'en fait pas dans ce siècle si positif) — ^la spéculation pousse un brave honune que l'on a tnaté de voleury ou bien à qui Ton a donnéun soufflet, à se porter partie civile et à rédfper modestement 1 à 800 fr., plus ou moins, pour raccommoder l'accroc fait à son honneur ou pour payer les compresses appliquées sur son ceil au beurre noir. H ases témoins bien dressés , un avoué qui lui a rédigé des conclusions
superbes, un avocat qui a bec ei ongles pour les soutenir. Bon. — n gagne d'emblée, — bien. — Mais le tribunal, ayant sur son honneur ou sur la gravité de sa Uessure des idées moins hautes que le plaignant , ne lui ac^uge que les Irais pour tous dommages-intérêts; il en résulte que, vainqueur , il lui reste ^core son avocat à payer. C*est le plus clair de son profit.
C'est dans ces sortes d'aCEedres que le témoin joue un grand rôle ; le sort de la cause est dans ses mains. D faut qu'il précise exactement les propos tenus ou la
nature du coup porté. Aussi les parties soignent-elles leurs témoins. Vous les voyez, les suivant des yeux quand ils s'écartent un peu, courant après quand ils sortent de la salle , les comptant pour s'assurer qu'ils sont tous présents. Oh malheur!., on appelle l'affaire » et il en manque deux, les plus importants. — Où sont-ils? L'avocat les rédame , on ne peut s'en passer. — Vite, la partie civile quille T audience et court au cabaret voisin , où il y a cent à parier contre un qu'elle les trouvera. En effet, elle les raraèue triomphante et.... essoufflée, les couve du regard et les remet enfin au grand complet ès- mains de T huissier qui va les enferiner dans une salle particulière.
La partie civile succombe-t-elle, la thèse change. Ce sont à leur tour les témoins qui la cherchent pour lui Ihire payer leur taxe que le garçon de bureau refuse d'acquitter. — Il n'y a plus de partie civile , elle est
fondue pour l'accusé, pour les témoins, et souvent même pour Tavocal.
Le rôle épuisé, le président lève la ^nce, et le public s'écoule lentement en s'entretenant des débats. U attend au bas de Tescalier les condamnés , les parties civiles désappointéeSi les témoins à décharge clierchant partout qui doit payer leur taxe, la réclamant du garçon de bureau, du greffier, de Tavocat. C'est encore un spectacle. Et insensiblement diacun rentre chez soi en disant: A mercredi prochain.
Il ne reste plus dans la salle que la bonne femme qui attend toujours sa dame a clmpeau^ et restimablc bourgeois qui vient pour- voir juger les gros fraudeurs.
Il faut que l'huissier les mette à la porte pour qu'ils se persuadent que ce sera pour une autre audience; encore regardent-ils par le trou delà serrure pour s'assurer qu'on ne les trompe pas,..
Retournez an palais mercredi prochain et vous les retrouverez sur l'escalier de la Police correctionnelle.
AU CONSEIL MUNICIPAL
II y avait bien longtemps que je n'avais vu mou Bourgeois de Lille ; je viens de le reneontrer.
Il est un peu changé ; à sa bonhomie traditionnelle a succédé un ton gourmé» légèrement prélenlieux*
Il a un habit noir lout neuf, il ne salue plus qu en portant la main au chapeau les gueU qui se dressent à son passage devant leur poste. Ç)
C) Oo se rappelle que le poste des ^«afs était près de la voûte du vient Ribour, à Teadroit où est aojoard'btti le poste
de la Garde naiioiiaie.
IfJO
Que lui esi-il donc arrivé ?
Le Bourgeois de Lille est du Conseil mnnicipaL
Ketiré à ciuquaale-cmq aus du commerce qu'il eierçait honorablement , retiré aussi de la Garde mtionale, il a été remplacé dans son magasin et dans son grade de sei^nt par son fils, ancien élève de H* Grucq. Sa fille, qui chantait si bien au dessert les romances de Romagnési, est mariée, mère de &mille, et notre Bourgeois sui veille — de loin — les études de son petit* fils qui lait sa septième au collège.
Un fauteuil au Conseil muiiicipal était depuis lonftmfBÏohjf^ im plus dm éésin du Bourgeois qui s'effrayait parfois de cette noble ambition.
C'était là le secret de celte assiduité aux réunions préparatoires, quand sonnait l'heure du renouvellement tiiennal des élus de la ville.
liais d'autres amateurs pensaient trop à eux pour
songer à lui.
Et il était réduit à rester dans la coulisse.
Loiigtenips, poussé parle vif intérêt qu'il portait aux dioses de la cité, il ia assisté, comme iéu Bonardin, aux séances du Conseil.... en dehors.
Les jours, ou plutôt les soirs où le lustre municipal
à sept branches, comme le chaiidclier du Temple de SalQmpn, inondait de ses clartés le sanctuaire dout les fenêtres regardent les vinaigrettes de la place de la Mairie, on pouvait voir le Bourgeois arpenter le vieux
Rihour d'une extrémité à Tautre , du café Dubrullek restaminet Rouard^ s'arrétani inquiet à Tendroit où s'élevait jadis Tarbre de la Liberté , pour deviner, au mouvement des ombres s'agitant sur les grands rideaux, les orages de rassemblée et reconnaître les silhouettes des orateurs.
Aiyourd'htti le voilà acteur luinnéme I Mais comment a-t-il forcé rentrée du temple?
Ce n'est pas qu'en aucun temps la bourgeoisie fût
exclue à Lille du sénat communal par trautrcs classes plus prépondérantes: parla noblesse ou le prolétariat... Loin delà...
Ce qui distingue essentiellement la ville de Lille, c'est qu'elle est bourgeoise du haut en bas.
Grattez le Lillots, disais-je ailleui*s en parodiant un proverbe polonais, et sous le vernis du gentilhmme
comme sous la a am du vinaigrier Ç')jVOUS trouverez le bourgeois.
Cœur, tèle ei bras, loui est bourgeoisea lai I
(') Le Bourgeois de Lille k la Police correcliODoelle. J'emploie ee mot peur éviter la périplirase de con* dttcteur ou poasseur de vinaigrettes, ou de cheval ehritimf
comme dit le peuple. Malgré les différentes éijniologit s qui ont été données de ce véhicule à bras, il est évident pour mot que la vinaigrette a*esl qa'uae application nouvelle de la biquette des vinaigriers.
Et de tout temps la cité lilloise a conservé ce caraciire particulier aux villes flamandesi
Ailleurs, c est la aoblessc qui écrase la bourgeoisie de son dédain, c'est le peuple qui l'inquiète de soa
envie, c'est l'artiste même qui la Iiarcèlc de ses épigramiues.
Tout cela eet bourgeois à Lille- où le eommeiieey ee grand niveleui,*^ a créé un milieu imposant qui contient les extrémités et absorbe jusqu'à l'artiste.
Mais ce n'est pas à dire pour cela que le bourgeois qui n'est pas exclu par sa qualité des fonetions rnuni^ cipales, y entrera de droit et tout natm'ellement.
fians cette mAme classe bourgeoise, considérée comme genre, il y a des espèces, elnuLrc Bourgeois est de l'espèce de ceux à qui jusque-là on avait refusé toute participation aux airaii*es de la commune.
Même après la Révolution de Juillet , les élections avaient conservé un instant Teropreinte du système de la Uestaui^tion qui cboisissaii les comeillers municipaux dans la haute bourgeoisie.
Le talent, la probité, la fortuiie ne suiiisaient pas.
U fallait un nom et ce que, dans le langage de l'aristucralie plébéienne, ou appelle encore une posUm
Par nom, on n'entendait certainement pas un titre homologué par le dernier des d'Iioziers. Chacun sait que notire bonne ville ne compte pas beaucoup de familles
dont le blason figure dans la salle des croisades à Versailles ; on entendait tout bonnement une appellation bourgeoise, enseigne de ces familles encore assez nombreuses dont les ancêtres, oubliés connue Rois de l'Epinette , ont marqué depuis parmi les membres du
Magistrat.
Quant à la positiQn «oeiafe, il est plus difficile de définir celte condition. Elle dépend des temps et des circonstances. Toutefois ses caractères les plus distinctiâ^ qui somageni toujours, sont :
D'avoir une voiture ,
Une loge au spectacle ,
Et d'èti'e du Salon Ç).
Notre Bourgeois de Lille n'avait ni voiture, ni loge;
il n'était pas du Salon
(*) C'est le salon dit des Négociants. On airectionne beaucoup à Liile cette figure de rhétorique appelée, Je crois, an- 9onamas6f qui coosiste, suivaDt M. Damarsais» à mettre un nom eommuii pour an nom propre, à Teffel de faire entendre que. la personne ou la chose doiit on parle excelle sur loutcs celles qui peuvent être comprises sous le nom commun. Ainsi le Bourgeois de Liile dit iovarlablement le Salon, i'H6tel« rAdminiâtratioo, pour désigner le salon desNégociants, Tbdtel des Canonniers, l'administration des Hospices.
Je ne suis pas bien sûr, cependant, que dans ses habitudes nouvelles, radœinistraliou municipale ne soii pas pour lui PadmiDistration par excellence ou anUmomoMt,
Mais il était digûitaii^e de la société de lAsaitié.
J'ai parié ailleurs des «octâA da Bourgeois de Lille, de leur influence sur les mœurs publiques. Chacun comprendra le rôle importaut qu'elles sont appelées à jouer en matière d'élection.
C'est dans ces réunions de tous les jours que se préparent, que se nourrissent des candidatures de famille, et pour les consals, et pour la Garde nationale, sans bruit, sans éclat, sans retentissement au dehors.
Vient le jour du scrutin, et alors se pi^oduit un nom qui étonne d'abord, mais qui, soutenu, répandu parles amiS| finit par sortir victorieux de l'urne, sans que la plupart des électeurs aient pu se rendre compte du résultat.
Les firancs-maçons surtout se prêtent entre eui un
appui fondé sur la charité qui forme la base de leur institution. Et plus d'un, à qui Pacaeia était mieux connu que le code municipal ou Técole de peloton n'a dû le Êiuteuil ou l'épaulette qu'à sa qualité d'enfant de la '
veuve.
Notre Bourgeois^'étaii pm franc-maçon...
Disons tout bas que si brave qu'il fut, son cœur avait failli au milieu des épreuves terribles qui devaient précéder son affiliation.
Mais il était dignitaire de la société de V Amitié; et comme déjà ^es sociétés de VHarmmm et du CuMe-Sac comptaient des représentants dans divers conseils de la
cité, fai Mo é Mé de ¥ Amitié voulut aussi avoir sa part AmÛiamce ikos les aiilaires de la ville, et grâce au puiiBaiil patronage de ace co-socîétiires, notre Bourgeois lui élu «
D a prêté emneni en eiance solennelle.
héjîx il d essuyé ses pieds au paillassou municipal, remis son parapluie au garçon de bureau au tricorne t*a kiUuile , accroché sou cliapeau au cliaropiguou du isslibale.
U est unliii inlroduit dans le sancluairo de rédililé , dans ee calunelftuneuz qa% Texiguitédu local condamne à tant de services différents.
Cest en effet dans cette salleélégainnient décorée que s'élaborent les proj^ de fadministration , que se eélébrenl les mahages d uu c^lain rang , que se décident mêù^ m conseil, les destinées de h ville.
Le preoûer jour, le liourgeois de i.iiie adnUre tout: la grande glace qui sunnento la ebessinée , la pnufif ne de Baudi^tij le cartel gothique^ le portrait eu pied du Roi, les tableaux de Semir el de Wicarqui couvrenlles païau'aux.
Le second jour, il es4 plus diflctle ; il trouva qne si
le peintre n'a pas voulu faire itne épigramme, il a des«
siné bien peUts les courtisansqui entourent le monarque.
Quant aux autres tableaux il ne tarit pas en plaiflauleries sur rmopportunité de leur préseace dans une salle des mariages.
Le jugemenl de &ilomoD|OÛ figure une mauvaise mère» et la mort d'Agamemnon assassiné sous les yeux d*une épouse adultère, lui paraissent otlhr des scènes qui sont peu de circonstance.
Il raillera tant, le goguenard , qu*à la première occasion on retirera les toiles malencontreuses Ç). . .
La nouvelle dignité du Bourgeois de Lille a encore renforcé chei lui certaines opinions , mais elle a aussi modifié certaines répugnances, chassé certains préjugés.
Ainsi il est plus entier que jamais dans ses vieilles idées municipales.
Pour lui, la cité c*est le pays, la nation.
Que de fois l'honnête Bourgeois, quand ses préoccupations locales lui permettent de songer un peu à la politique générale, ne s'esl-il pas pris à regretter que rétai ne fût pas géré comme la ville I
Nous administrons autrement que cela, se dit-il , quand son journal lui dévoile quelque boulette ministériélle.
Notez que le Bourgeois , à propos d'administration communale, dit volontiers noui, comme la servante du curé à propos des poules du presbytère.
(*) U est inutile de rappeler ici que les criliques qui précèdent s'appUquaieul à l'ancien Hôtcl-de-Ville, avant les iravaui de reeonstruçtioD qui y ont élé opérés.
Mais c'est bien rarement qu il descend à ces bagatelles, tant la politique locale rab9orbe«
C'est tout au plus s'il consent à reconnaître qu'il y a encore quelque chose au-delà des poteaux indicateurs
de roctroi.
Il y a bien Tétat, la nation, mais ils neserévèlent à lui que sous la forme de fonclionnairee qui récrasent de leur autoritéyoud'agents du fisc qui lui demandent son argent.
Que faisaient de plus les premiers conquérants de la cité flamande?
Sur la question de l'impôt, le Bourgeois de Lille^ comme tous les bourgeois du monde, avait eu longtemps son idée fixe : c'était de payer le moins possible... et il n'était pas plus charmé de payer des contributions locales, quelle que fût leur affectation^ que les dousiémes échus, au percepteur de son arrondissement.
Depuis qu'il tait partie du Conseil , il s'est fort humanisé, du moins en ce qui touche l'octroi.
À force de s identifier avec sa ville, de compatir à ses besoins, de s'intéresser à ses ressources, il a fini par trouver très-naturelles les contributions dont l'emploi est à sa portée, dont il surveille avec soin rapplication ; il ne s'étonne que d'une chose, c'est que ses voisins, qui ne sont pas ses collègues, ne partagent pas du tout sa manière de voir.
La maxime que Timpdt est le meilleur placement des ibn^ lui paraît moins absurde.
Est-ce que tout cela ne profite pas à la ville?. . .
Aux Époques de révision des tarifs ii se creuse la cervelle pour foiiniir à la commission des matières imposables.
On cite de lai plusieurs créations qui ne manquent pas
d'une certaine poésie.
Ainsi) dans ses généreuses préoccupations , voulant siirloul atteindre la table du riche et voyant que le gibier, les truâes, les conserves et autres comestibles Btt donnaient qu'an produit insignifiant, pour imposer exactement la surface culinaîi^e des contribuables, il imagina de cuber la Aimée échappée des cheminées des
cuisines.
Malteureusement Tadoption des appareils fumivores fit crouler son système.
Dne autre fois il songea à imposer la §hwe, dont le
pauvre n'use guère que pour (/e^rio^er, mais qui, pour le riche, est devenue une jouissance, un besoin même dans les ardeurs de la canicule, soit qu'il l'emploie à geler les crèmes qui prennent alors, je ne sais trop pourquoi, l'ignoble nom de fromages ; smt qu'il s'en mrfe pour frapper d'immobilité, dans sa prison de verre, le pétillant Aî.
Hélas ! Shakespeare a dit de la femme : — Perfide comme Fonde. — Phis perfide que Tonde est la glace qui entre Tété dans nos citernes à Tétat de liquide el
$*y congèle à la barbe des Athéniens de roctroii invpniBMUnts à la saisir II I
En attendant, le Bourgeois ne néglige pas la grande cmaonmalioii.
II surveille, en amateur, les préposés.
Italhenr à celui qui laieaerait pénétrer en ville, sans les taxer, la bouteille à Feau de pet» iê emriêse Ç) qu'agite récolier altéré, et le perçai ïamcu que le ûltier rapporte pour sa frituré du dmanche.
Lui-même, au reste, prêche 4' exemple.
Lui, qui autrefois n^aurait pas cndu, en retenant de son jardin du feubourg, de dissimuler le demi-poulet et la bouteille de vin, rdi^ de sa ceilalion champêtre, il fait aujourd'hui arrêter la diligence pour déclarer les prodoMs de sa chasse, même les biseaux qui né sont pas sur le tarif; il en fait prendre noie pour la prochatBe^ réviaien •
n lui arriva même un jour de dénovcer sa servante qui avait fraudé bien innocemment Toetroi. — On eu jug^. —
C'était dans l'omnibus d Ârmentiëres, par une froide soirée d*hiver. Les fenêtres étaient bien closes etlecaquetage des voyageurs et surtout des voyageuses avait empêché d*entendre la voix de l'employé qui , perché tout
^ïsu de réellste.
(••) Petit poisson.
gi'dloUattl sur le marche-pied , réiléra d'in ton de
mauvaise humeur sa formule : Ane^-mm quelque chose à
Oui, monsieur, se hàla de dire la servante du Bow^''
On s'en aperçoit fichtre bien^ répondit Teniployé ea
retomani avM vkdenca la portière. Sk rrmtei Pierre !
Et de fait, la sérvante avait une langue fourrée d'Armentiéres qu'elle rapportait pour soa maître.
Malgré Taiaristie que le Cenke Q aoeocdâ à ce comestible, le Bpyrgeois m le mangea pas de boa cœur, M Iw pesa tongtempa aur.... la conacioiiee.
B pottsae à la consommation par tous les mo^fens qui aool an son pouvoir»
Ne lui parlez pas des sociétés de tempérance^ vous le rendrai fiinma. UitàbM qu'il porte aux classés, pop»*
laires ne va pas jusqu'à lui faire considérer comme moiole une meaire qui tondrait i dimimier BolaUeioeat les ressources de la ville.
Le progrès des moeurs publiques a purgé le Bouri^eois d'QB de ses préjugés le phtt tenaces.
C) On appelle aîQai à Lille le bateau central do l'octroî qui M trouve à raôtel-de-yiUe.
C*esl un nouvel emploi de la ûgure de rhétorique dool nous avons parlé à la note de la page 103, ex qui est si familite au Bourgeois de Lille.
tu
il eommeace à comprendre que, {K)ur n'être pas né înfrAHMtirfMi, on n'est pas pour cela un Ilote, un paria.
Il convient que plusieurs de ses collègues nés à Fives ou A WambrochieS) dirigent aussi bien les affaires de la ville de Lille que s'ils avaient reçu le jour paroisse Saml^uveur ou Saint-André... Hais» igoute-t-il, — m emptani sur ses doigts le nond^ de ses collègues, eeyx qu'il appt^e les étrangers ! — il est kmps que ïm
Loin d'avoir conservé sa sainte horreur pour la {Mdilicitéyil la Feehercbe an^jonri^lmi estant qa*il h craignait jadis. '
Bien ne le flatte pltti que de voir eon nom dans f^eAe
du Nord,
Ccat Àee point que lorsqpi'ii a été retena chez lui» w jour de Censeil, par un sooper de famille, il éprouve itna sorte de coosoiation en lisant le lendemain dans le jdînnMil : Absent : M...., empécM.
Le Bourgeois de Lille ne fait guère d'opposition dans le Censell.
U aime son maire, il aime peut-être encore mieux ses Biyoints.
Et pourquoi ne les aimerait-il pas?
Us ne tiennent an poavotr que par îin toat petit tt...
et puis, ils ne viennent pas du dehors.
Ce soai se&éius, et ils administrent sans aj^^(mUments. Cet argmoent vaut le (bmeux sam dot de Molière.
G*6Sl aux yeux du Bourgeois leur plus belle qualité. Il y a bieu dans ua^coin du Conseil quelques grofBards.... mais leur oppositioii est plutAt un coup d'è-
l>eraa donné aux chevauxqu unbàion jeté dans les roues du char de la mairie.
. . Le Bourgeois ne se joint pas à eux ; il se contente de sourire de leurs boutades; il n'a d'ant^Nithie que pour
les bavards qui accaparent les tours de parole au grand désespoir du secrétaire qui suflit à peine à les enregistrer.
Il lait une observation ; c'est que ce'aont les avocate qui parlent le moins. Onvoitbien, dit-il malideoseaieot à son voisin de droite , qu^ils ne sont pas babitués à donner leurs paroles gratis.
Depuis que son âge Fa exempté de la Garde nationale, il e$t deveott terrible i rendrait du service, même pour ses, collègues mn gradés, fort ingénieux à découvrir dans leur position munieipale des ndsons d'nacompatibililé avec les tours degarde^ ilaimesurlout à|>i/icer 1 employé.
Monsieur le procureur du roi est bien beureuz d'être dispensé de par la loi. Notre Bourgeois éprouverail ua véritable plaisir à le décorer de la fatale giberne à buf* fleterie noire. . . Bl le préfet donc !
Il faut que les fonctionnaires donnent l'exemple*
Le Bourgeois de Lille a renforcé dans le Conseil rélément pkti(mphe qui lutte contre les empiétements du €ler|é et se rd>il^ contre le pouvoir CentraL
UB'auuepaslesproces&io^is et vote à perpéUùiécoatre les frères ignoratitina^au ^randraiiittdBit fàam qà poussa un jour la dislracUaujusqu à signer sur le registre aux mmaeiftiMB eH fiNreur des éeoleÉ ehrétiéoaes : — par prf^mralion de &m vhori. — Cet abus d'une locution commerciale attira sur le Bourgeois force plaisaiitariet à sa société et au Conseil municipal.
Le Rourgeoîs de Lilk tostiaue à aîmer beaumip le spectacle, non plus l'opéra comique , qu'il dédaigne» juais li^graïul opéra.
HMousHiotis de dire que sao «nour esl purcmeot platonique, attendu qu'il \a rarement au théâtre^ qu il vote coDlre tctutes les siilmiitionfi.
Il seconde radministratMn dans ses bonnes iutentioas aur^C^ des beaux-artaetde rinatiiKtiittpuUiqùe, el il a un mérite d'autant plus grand ea cela que son édu* calipn première ne Ta pas disposé à la cowidiralion de ces clioses-là.
U a regretté» j'en suis sûr, plus d'une fois» 1 argeol dépensé pour les cadres destinés à rcnfearmer les dessins légués par Wicar.
n tressaille quand il enlendvanter la valeur fabuleuse de ces chefs-d'œuvre.
Pour lui, c'est de Pargent qui dort.
n'était le respect humaiai il am^ait plus d'une fois propesé de les vendre.
11 ne professe pas davantage une très haute estime
It4
pour les emards emptifiés et les cachalots poitrinaires
du musée, pour lesquels cependant il se résignera à voteTi in beau jour, un palais (*)•
La qualité du Bourgeois de Lille lui procure quelques douceurs qui fimt compensatioB aux soucis qui Tas* siègent.
Il a ses entrées dans le cabinet du secrétaire qui, la plupart du temps, se passerait bien de sa visite.
11 ligure dans le cortège du maire aux distributions des prix et aux revues de la Garde nationale, et il est appelé, de.ux ou trois fois par semaine, dans l'Écho
Édik ! ce mot Ta singulièrement frappé dans le principe; maisMape^u pour M une partie de son pratige depuis que son petit- fils lui a dit qu'on qualifiait ainsi , i Rome, le magistrat ée la voirie , dont les fimotioiis étaient à peu près celles qu exerce aujourd'hui le respectable employé, appdé fU d'eau, depuis lacréation des trottoirs.
£n somme, malgré sa nouvelle dignité, le Bourgeois
(*) Nous devons une r»^parâtton au Bourgeois de Lille, il est devenu amateur, sinon artiste, et depuis la oauvelie distribution de l*H6tel de ville, Il exbitte à rétraDger«ofi maaéede peinture, ie# coliectioas Wicsret MoiNct el même «a méoa*
çorie empaillée, avec autant d'oiguuil quUlluimantrail jadis remparu et sa citadelle.
de Lille es»i ioiyouis Ibrt boa eafant, — pleitt de k mmlleure vùhaié.
Il ne s'est pas lacbé quand je Tai faii poser devaat moi| il y a 15 ans. J'espère qu'il ne m'en voudra pas de ee que j'ai relouché un peu à sa portraiture, jfQwi: y igouter qudquea traits qui doivent compléter sa ressemblaoce.
Je lui ai d ailleurs rendu justice entière.; il est ^ progrès.
Un philosophe a dit qu'il faut préférer sa ville ù soimême, son pays à sa ville, Thumanilé à son pays. Le Bourgeois de Lille n'est -il pas en bon chemin? Déjà il préfère sa ville à lui-même.
Qu'il contintie sa route.
S'il est vrai que Tamour ne soit autre chose que de l'égolsme à deux, le municipalisme peut n^fitre que de r^fsme à 70,000 ;
Le nombre n'y Mi rien.
Qu'il marche encore , qu'il étende le cercle de ses affections;
Je ijc lui demande pas d'aller jusqu'à l'humanité;
Qu'il s'arrête , s'il le veut, à la naùon.
Le vieux système municipal a fait son temps.
Les û*anchises accordées en haine des prétentions féodales ne doivent pas se tourner contre le pouvoir central, source d'indépendance et de liberté ;
Au moyen-âge, il y avait dans chaque ville un befim qui servait à reconnaître l'ennemi ;
Que le Bourgeois de Lille monte ai^ourd'hui à la
laiiieroe du guetteur | et l'horizon agrandi lui découvHni» evMi loin qve ses regards pourront porter^ des î
amis, des frères, des enfants de la même patrie; que • ses idées suffsni le ?ol de ses yeux; |
Qu'il applique au pays les qualités qu'il déploie dans ' l'adminlstralion de sa ville*
n y a en lui plus que Fétoffe d'un citadin,
Il y a les vertus d'un citoyen.
AU GOr<S£IL DE RÉVISION.
PHYSIOLOGIE DU RECRUTEMENT
A ceux qui s'étooneraient de voir le BoyrgeuU Je l.ille si bien iailté aux mystères du reenilMiMl , il o*csl pml-ètra pas inutile de rappeler que le ftit notre héros « payé sa dettt m |Niyt ; qu'il eêt tombé au tort ; que son
ylN qui l'avait astuti a dA le fiiire remplàeer C'est en traitant avec les
■ganta de remplacement, en suivant de près les opérations do tiragA an sort •t dtt Cunaeil do réfisioo, que le Bourgecis de Lille a acquis les eonnsliSinrci iqpAfiales qoo ]*tnteiir a résumées dans l'es.iuissa qu'il présente au lecteur.
S* la forme nouvelle adoptés |iar l'antsur fait dispandtro àn tableau la persomM dtt Bottfcsois do UUo« on j rstronvo tout ontior ion oaprii d'oltormlion-
Lâ conscription eit abofie.
{Ckart4$ C4m$UMimm»U»a A$ UtA H IW* )
L'wmêt M rccrote par èt% appeb tt éc«tDgagenaeAtt«olontai>tf*
Dana un pay$ où la conscrîptioa est aboiji^t niosi que le prouve l'épigraphe qu'on vient de lire, et où Yeirmée se recrute par eogagea^eatf», volo^twe^i U peut arriver que dans un moment de refiroifUsçemeDt k$ forces militaires 3e réduisent à zéf^o.
Pour éviter cd inconvénient on a imaginé ^ recrn» temeot.
Le reenitemeiit est mie q)éniti(m qui eoofiale à
mettre la main d'un jeune citoyen, orné de vingt prin-
temp8|danai»eix)îteife(0oàii y a peud^lKwniuné-
ros et pas mal de mauvais » à le fourrer ensuite lui*
même sous une toise très peu élastique, et puis , sous préteite qu'il a 1 mètre 56 centimètres au-dessus du niveau de la raer et fort peu de varices , à Tenvoyer servir volontairement et à son choix dans un régimenl qtt*on lui désigne, suivant sa taflle.
H arrive même quelquefois, toujours en vertu du même principe consigné plus haut, qu'on expédie le numéro le plus belliqueux dans une escouade d'infirmiers où il sert » huit ans , sa belle patrie , vêtu d'un tablier à bavette et armé d*une seringue ; ce qui le bit surnommer par les ingrats qu'il administre : $Mai de la pompe humide,
TIEAGE AU SORT.
Le premier acte du recrutemiuit, le tirage au sort, a un petit m candide.
Le législateur a revêtu sa robe dUnnoeence > le vieux ' roué qu'U est.
Il dit auv jeunes Français qui viennent d entendre sonner la dernière heure de leur ringtième année:
€ Mes chers enfants du canton de Pont-à-Mai cq, ou 9 de Tourooing,?ons ètesaunomibre de 143 ctt il ne faut
en ce moment à Tarmée que onze soldats ; c'est bien > peu de chose: allons, meMei la main dans le sic, et
» iavoquâs toua les saials du paradis pour qu'ils vous » accordent une heureuse chance. »
Tout c&ci n'est qu uae amère ironie que dévoile bien- Mt le second acte du recmtemenl, leConseil de Révision •
Car, lorsqu'on aura déduit les nombreux cas de réfbniia»d'eKeinptioo et de diepei^e, qui empêchent le jeune soldat de vaquer au service milita ii e, oa recoimaiira bient4^t (pie le InÎHDiâHae» s'il a le malheur d être sain et bien bâti, de jouir de son père, et de n'avoir pas dans le ciMir ou sur soncb^^ule deuild'ua tirère mort en actmté, sera finreé hii-méne de marcher sous les dn^aux de Mars.
n serait peut-être i déairer qae Ton procédât à la révision avant le tirage. Cet examen préalable se ferait avec pbie d'indépendance et de liberté, et le tirage au mkf entre jeunes gens tous également propres au aammt» dépendrait une vérité.
Mais n'anticipons pas.
Le tirageau sert se fait au cbet-Ueu de chaque canton du département , sons li préddnoce du aona-piébl eft en
Quand on est d'accord sur le nombre des jeune» (ena
qui forment le. contingent cent(Hud, on met dans une uKWâ un nombre éssal de numéros* ' L'urtk^t c'est quelquefois uQe^Ue, un panier, le ybu aowsent ne roneà mainveOe comme œUe de Tan^t
cienne loterie royale de France.
it
Cela dépend du nmdcailoplé pour cacher les numéros*
Longtemps on s'est servi de vénérables boules de lotOy absolument couiuie M- el M«'« Denis. Mais il parait que l*on a craint le tact exercé de certains cousaits dont la main, plongeant dans la boite , reconnaissait et choisissait les numéros triples imprimés sur la surface plane des boules. .
On a substitué aux boules des éluis qui renferment des bttllettns numérotés et paraphés*
Celte dernière métiiode plus sûre n'a qu'un inconvénient, c'est de faire perdre beaucoup de temps ; mais on ne saurait prendre trop de soin pour qu'il ne se glisse pas d'erreurs dans ce calcul des hommes et des
numéros.
C'est un principe que le tirage ne se recommence jamais et que tout numéro tiré est acquis à cekii qui Ta pris. Si donc le nombre des numéros excède le nombre des conscrits, on se contente de considérer les aufliéros restants comme non-avenus; si au contraire le nombre des numéros est inférieur, le cas est plus grave ; il Crat nécessairement reporter à 1 année suivante les honunes en trop.
Et dans Tannée leui* sort peut changer.
Tel d'entr'eux 9 fils unique de v^ve, peut perdre, avec sa mére, le motif d'exemption qu'il eut fait valoir avec succès l'année précédente. Un auié d'orphebns peut se trouver seul.
On cite le lait d'un soui^préfet du déportemeat du Nord qili, dans Taddition des chiflï*es de ciiacjue cammunCi Dfflituae dizaine :
Quand tous les numéros sont dans Tume , le sort règle Tordre dans lequel les différentes communes procèdent au tirage.
Les gendarmes sont à leur poste. L*un fait Tappel, l'autre se place devant la roue» le brigadier loise.
Un pas lourd et cadencé annonce rai nvée des jeunes gens de la première commune.
Une demande collective leur est adressée par le présidât: connaiflsentrils , parmi eux» des jeunes gens sourds, idiots, épileptiques, bègues, atteints, en un mot, d'infirmités qu'une fréquentation plus ou moins longue peut seule sûrement constater.
La réponse est consignée au procès-verbal .
C'est le tour des conscrys qui ^ennent indinduelish ment, par ordre alphabétique.
A la demande invariable qui leur est fiûte : AmxHt€m quelque réchmalmi à présenter ? les plus décidés
répondent : c un cheval poir le 4."'« hussards.» Formé
à Lille par le colonel ûudinot, ce régiment a conservé di^le pays une grande réputation.
D^autres, moins crânes, après avoir regardé timidement autour d'eux, écorcbent la langue d'fsculape en fédanant pour fiiiblesse de canfiesAmi ou maladie de longueur^
Il eu est qui , ne s'en fiant pas sur ce point à leur némoire, glisseataiiPrésideol u&petilp^îersur lequel le médecin du village a écrit le cas de réforme.
Les plus calmes sont ceux qui^ suivant leur langage, rédament la queuê du iépêt.
Ce sont les exei^ptés, comme iils ainés de veuves ou aînés d'oq>heliii8. Cette iooHion, sms rapport avec les circonstabcés aaueUes, date du temps de TEmpire où le conscrit de celte catégorie restait au (bjpdl du régiment.
Qufltnt à ceu qui n'ont ni cas de rUbrme, ni cas
d'exemption, ils ch^chent leur salut dans les heureuse éveitttîons de la roue qu'ils font toeraer et retourner par
le complaisant g^nd^o^me. D'autres, cela est plus rai e, mannotent pieusement quelques prières à leur bon ange.
Le numéro pris par le conscrit est remis au gendarme ^pà le transmet au prési4eat«
La proclamation du numéro ^evé est saluée, de la part du coascriti même le mieux garanti, par les vocifiratieDs les plus affreuses ; il se préciptie en êouriiit vers le bas de l'escalier où Tattendent son père, ses firires, ses amis*
Il y a quelque chose de plus certain pour eux que rweniption légale, que la réforme, que la rotation de rarne dans un certain sens, que Tinterveation du Patron Menbeûreux , que le marchand d'hommes M^ménie auquel on s'est assuré à Tavance, c'est le bon numéro...
ToatofNS, il y a un momeol tonrible po«r le eonacril,
quel que soit soii numéro ; c'est celui où la voix puissante ei reckMitée du brigadter rappelle à la loise. Saisi dans son ^or, il est ramené mus rinstruroeal latiili ^ li il fiOBiprinie sajoie ou sa douleur.
Délhré de PélrttBle de la tome, il retourne Cunille et ses camarades avec lesquels il passe le redite de 11 journée dans de consolantes Hbolions , niflées dte chants paUioUques.
Les beurem chantenila fiuneuse chanson :
Vi«elalei, (fsr).
Qai D*veut pas U'moi .
El les malheureux s'étourdissent avec la Haneillam
cansuL DE a£visioN.
Les opérations du recrutement sont revues par un CnsHoS de réfisien qui se transporiedans loua les cantons du département, où il juge, en séance pubtifue, les rédMneliniis, Isa canses d*eieinptieiis des eenaevits.
Le Conseil se compose :
Dupréfeii p i ési deni;
D'uu ofliciei général ; -
D'ttft caoietUer de pi*éleciure ;
D'un membre du conmA général.
D'un caaseiUer d'arroodissement.
Le conseil est assisté d*ati sotM-iatendani miiilaire ;
h' m commandant de recrutement ;
Et «arimt d'un dlQcier de saiilé, la vèritid)le chefitte ouvrière de la machine révisante :
n est orné d'un sous-préfet, d'un Ueutttiaat de goo* darmerie, et de pas mal de maires et adjoints.
N'oublions pas le sergent de recrutement , que dans cette caravane de fonctionnaires, il ne faut pas confondre avec le chenapan , dît sergent recruteur qui , sous l'anden régime, stationnait sur le quai de la Ferraille où il captivait tes blanchisseuses pour son propre couqpte ^ et les ivrognes pour le service du roi.
Le sous-officier de recrutement — prononcez sousoft*der, où même, z'oifder — nes^appelleplus Sontrchagrin, la Valeur^ Bruni' amour, ii réjpondau nom plus prosaïque qu'il a reçu de son père*
Il appartient à un régiment de l'armée dont il porte leN«o sur smpLsbako.
Quand commence la grande louwiéo de révisia» r le sergeat de reerutement moAte, eA iapm^ sur le siège de la voîlwe qui porte le Conseil et sa sagesse. Màie, lég«r debagage, il a bientôt pris les devants , et le Conseil est encore en paletot et en casquette, que le Bgrffsùi, e(dleté,
haol boatoBBé et ftceté^flè promine sur h plaee de
l'endroit avec un collègue appartenant, autant qœpos^ 8ible, à radminislraiièii. U fréquente de préfiiMMse le brigadier de gendarmerie , sans dédaigner le pc^rtitt^ coiisigfie*
Entré le premier dans la salle destinée aux opérations, te sons^oflkier de reerutement , après s*dtre abouché avec les sergents de ville, qu'il ne considère pas cependant ceomedes coUégues, vu leurs attribuUcMis civiles, s^assure ée F à-plomb de k toise, frit jouer dMis ses raimires la brfagle iSatale, et se campe ensuite sur une chaise ea attesdaiit Iêé patients.
fl ne s'occupe que d'une chose dans le sujet qui lui est soumis : la taille.
n n*existe pour lui que deux espèces d'hommes ; ceux qideBlla taille — 1. mètre â>6centimètres^t ceux qui
ne Tont pas.
Lee premiers amt ées hommes;
■ Les autres je n*ai pas encore demandé au sergent
dans quelle cat^orie derhistoirenaturelle il les rangeait.
B ftkut voir avec quel air de supériorité il regarde les malheureux qui n'atteignent pas 1 mètre56 centimètres, atec quel geste de méprisante fiirailiarilé il leur passe la main sur la tète, à la descente de la toise, comme pour leur reprocher leur infirmilé. Souvent même, il ne daipie pas Uss toiser personnellement, il laisse ce soin au gmdanne on ao garde^champètre.
Uituavoir^aacoatrairei dequelceilil ciMivelhommâ qui promet an moins 1 mètre 999 millioaèlres , 9Qù aiuiété quand une Uie obture, un indiscret varkocèle on une perfide varice menace de ravir ao conlînfent le * futur carabinier I II faut voir sa joie, quand la formule : € Propre au iermee » vient appeterle^iq^àlatoifle : il s'en empare alors , lui souiut, lui adresse mémequelques iMt« d'une voix qu'il a la prétention de rendre douée.
Mais Thomme pour lequel il réserve toute sa rigueur, c*e$i celui qui se trouve placé par la nature jnsie à cette limite de taille, au-dessus de laquelle il n'est pas défendu de devenir un Napoléon où un Lamoricière, a»* dessous de laquelle on est cuudamaé à rester pefcin toute sa vie.
Comaae il arrive quelquefois que, dans le doute sur l'avenir qui l'attend , le jeune homme aioae autant de^ meurer en rfetsmi» que s^élever au^deims , il s'efforce alors de voler au gouvernement quelques millimètres , soit par une légère flexion de» genoux , . soit par une adroite incurvation do la colonne vertébrale.
C'est dans cette eiroonstance que le sergent se montre
admirable.
Me pouvant comprendre comment, de gaité de ocaiir,
un jeune Français appartenant à la catégorie des hommes, veut descendre dans..*. Tautre, il le saisit parles épaules, lui redresse simultanément les genoux et le ventre^ etlui relève la tète. Victoire! la tiingle remonte »
et ie sergent retourne à son poste, il a reconquis à Tétat quelques miilituèlres ; Gômine fea TUm il n'a pas perdu sajournée, il a lait un soldat.
Le sergent ée recrutement est doué d*iin sentiment exquis des convenances; simplement couyert de sa capote dans les petites localités oA il opère, il revêt son habit d'uniforme dans les villes dont les maires sont nommés par le gouvernement.
Le Conseil de révision est en séance. Les jeunes gens déshabillés dans une salle voisine paraissent successivement à rappel de leur nom.
C'est ici qu'il faudrait décrire le spectacle eurieni que présentent tant de malheureux simulant des inflfi» mités de toute espèce, exagérant leurs misères trop réelles, dans le but unique d'éehapper â cet impAt à la Shylock que prélève Tétat sur la chair saine de la nation. .
Nous jetterons un voile sur les ulcères et plaies dé-* goAtantes que les jeunes gens étalentavec complaisance» souvent d'un air triomphant.
Ne nous arrêtons qu'au côté grotesque du tableau.
CeM un sourd qui ne peut entendre aucune des paroles que lui adresse le président, et que fait cependant tres^ saillir le plus léger bruit.
C'est un bègue qui a étudié avec soin ses hésitations de lan^, et qui, dérouté par un ordre imprévu, dânite son pater tout d une haleine;
C'est uu myope qui, eu euU aiil) se cogne coolie ua gendanne/^Le^malheureux , à Vml nu, ne peut voir les signes du présidenti e( rinlerposition de lunettes dont Im mTe$ mit de stmpk» i^ilm, et qu'il croit du numéro Sy lui pemet de distinguer un bec de plume à trente pas;
C'est un bossu, bien conditionné , dont le docteur, qui parfois fait de Tart pour l'art, étudie, dansTintérèt de la science , la colonne vertébrale, et qui , inquiet, attribue au doute et à Thésitatioa le silence que garde son examinateur*
" Notez que ces individus sont dans l'état de pure nature, dans le costume d'Adam , avant le péché qui lui inspira Tidée d'emprunter à la vigne un vêtement nécessaire.
Ce gros gaillard qui arrive, en toussant, se prétend poitrinaire*. Malheureusement, il ne porte sur lui aucune trace de saignée, ni de sangsues, ni de ventouse^, et le large vestcatoire qu'il s'est fait appliquer, à fout risque, quelque part, n'accose pas suflBsaBunent le traitemenl énergique que comporterait la grave affection dont il se plaint.
Celui-ci est si faible qu'il ne peut supporter la moindre fiitigue, et ses mains calleuses dénotent un travail rude
et incessant ; .
Gdtti-là qui arrive, en trottant sur les talons, réclame
pour rétraction et chevauchement de ses orteik qu'il regarde avec complaisance* Force de courir en levant les
yeoxyersle plafond, il applique malgré lui, tout entier sur le parquet, son pied que trahit Fempreinte fatale de la poimière.
Le même expédient fait disparaître le marUUeme$U*
Il y a des localités oày si l'on en croit les WManuuits, les infirmités, bien que réelles, n'apparaissent que sous rempiro de telles ou telles conditions atmosphériques.
Ainsi l'un n'est sourd que quand il fait chaud, l'autre ne voit dair que par un froid de dix degrés, etc. etc.
Tons sont IniniUes, craintifs, piteux ; que s'il en arrive un, par hasard, qui soit Mugaat, belliqueux, il y a.gros à parier que cdnwIA se oonnait quelque vice caché dans sa personne, ou quelque perte dans sa iamiUe.
Quand a retenti la forande A*(ipr»mis0rMee;^le jeune homme ne s'appartient plus ; une voix de rogomme, celle du sergent de recrutement , l'appelle à la toise; un grand vilain bras, toigours du sergent, le saisit pour Fentrainer sous la mesure ; c'est fini, le civil a disparu , et telle est Tinfluence que la discipline militaire exerce déjà, par anticipation, sur le nouvel adepte, que, à la voîx et au geste du sergent , rinsoumis le plus récal- • citrant, après avoir regardé d' un air inquiet la barre que Ton descend sur sa tète et qui ressemble assez à un instrument de supplice, finit par oublier ses infirmités et par se posa* carrément, les yeux fixés à qtunze pas de* vsmtlui, et le petit àoijfi sur la couture de la.... mais ^oublie qu'il n'a pas de culottes.
Il fmd aters iovtà bit m parti, et, biflaat contre
fortune bon cœur^ il s'approche du bui eau et demande à M. le préfet la faYeur de partir sur le champ pûinr la gloire, faveur que ce magistrat lui ocU oie avec empres-. saiMiil, beoraiix de constater la vérité de ce principe que rarniée se recrute par des engagements Yoloiiiaires.
fit le béres en herbe descend reaealier eo s'éoriani : Bon soldat, N. de D.!
Cette formule qui n'est indiquée ni au Manuel, ni dans les instructions , est inwiaUemen* cette dont se servent les jeunes gens du d^pArtment^ pour annon- .eerè leur fanSte .qu'ils sent adait dnna ks raïqpi de Tarmée.
. Pour nous écarter le moins possIUe des opérations
du Conseil de révision^ nous esquisserons le docteur, qui ainàî que noua TavoDs dit plus hauti en est k eheûUt oufrière.
Quand la loi a refiiaé i m Conseil» composé de aota«*
bilités civiles et militaires , et préside par le préfet, le
droit d'apprécier k position momk des réclamants ; quand, à part quelques cas d'exemption et de dispense, limitativement et rigoureusement énoncés, eUe n'admet de réforme que pour des infirmités qu'elle ne peut indiquer» ii kut bien qu'elle abandanne Vintérét propre ^ pays et le sort des faniDes à là discrétion d*w homme de l'art.
Cette confiance nécessrire^est ramneot trahie*
Voici lê docteur à Fœuvre. Il ôte son chapeau et son épée, débauiûoaesou liabît» et retrousse m manches.
Il s'approche do sujet, embrasse son ensemble d'un coup-d'oeil, puis ii recule, le toise do r^ard et revient le palper.
Il se baisse pour mieux juger ses extrémités inférienres.
il se relève, écarte les lèvres, compte
les dents, mnontean yeux qu'il presse d'abord a?ec les pouces, et doot ii ouvre les paupières... C'est alors seulement qu'il essuie ses doigta aux cheveux da patient, pour passer à un autre.
Il renouvelle cette gymnastique deux cents Ibis par jour, avec les variations nécessitées par les caprices des Jeunes gens dont il faut déjouer les ruses.
Celui qui se présente, k corps déjeté, il le fait courber pour compter ses vertèbres et signaler au Conseil, par un long sillon tracé avec le doigt sur la peau, la rectitude de la colonne dorsale.
Celui qui affecte une énorme voussure, il lui rétabli sur le champ la poitrine, dans toute sa plénitude, par la jonction des deux coudes et l'apptication de son propre genou dans les reins.
Quelques fois de simples chiquenaudes sur les ônuK> plates aofBsMit pour redresser des* bossus.
Comme opposition à l'activité du docteur, je passe au farnmie du lieutenant de gendarmerie.
Le lieatenant de ^eiuiai merle, obligé par ses fonctions d'accompagner le Conseil dans toutes les loealiiés où il opère, fait dix lieues à cheval , salue le préfet , prend ses ordres, se campe dans un ftateoil et s'endort.
N'oublions pas de dire qu'il dîne aussi à la sous-pré-* (ecUire où il ne s'endort pas.
Le maréchal des logis, qui fait Vintérim, dort aussi ibrt bien, mais ne dîne pas.
Toute la besogne est p<Hir le brigadier qui ne dort, ni ne dine.
n fiiit déshabiller les jeunes gens dans une salle voisine, dont il a eu soin de barbouiller les vitres , ou derrière un pudique parafent ;
C'est lui qui les amène à la barre du Conseil.
Nous avons désigné plus haut les personnages qui prennent place à la table du Conseil en séance.
Reprenons les, en suivant l'ordre inverse de leur
dési^iiiitiûn.
Le commandant de recrutement accompagne le Conseil dans toute sa tournée , et prélude ainsi , par un ocamenanlicipéqu'ilfaitdesbommes, à leur répartition dans les différents régiments de l'armée.
Sa grande affaire, c est l'appréciation de la taille. Il surveille avec sein le sergent, chargé de l'opération mécanique, et dans le doute, il paie de sa personne.
n prend aussi des notes sur l'aptitude physique^ industrielle et même tmli umentale des hommes, afin d'é-
Ul>Ur leur cias^euieul avec plus d'iuleUiijeiice eLd'uliUlé pour les corps.
Le sous-intendaiil aaiiiaire qui n'a pas , plus f ue le eomiiuiiidaDi de racmtem^t, voix délibévative an Gon*
seil, y remplit les fonc lions de comnussaire du gouveroeineni.
Sa mission consiste à faire observer rigoureusement la loi et les instructions, et il réclame rinsertion au proeès-verM de ses observations daneurées stériles.
C'est le code de recrutement incarné. Nul ne raisonne mieux que lui Vexenvpiion el la iéimium. Il veille^ loul à la fois, à raccompiissement des formes qu'il protège contre le laisser-aller des juges, et au b<m choix des fournitures du contingent.
Il ne dépend pas de lui qu'il entre dans Tannée un sujet taré au physique ou au moral. Son œil scrutateur pénétre les palpitations sous l'enveloppe du iWox, suit les varices qui serpentent le long des jambes, et, à la rigueur, compte les cheveux d'un conscrit suspecté
Comme le commandant de recrutement , il s^occupe de la statistique. Il sait, terme moyen, qudie est la taille de chaque homme , quel temps il faut pour 1^ visiter.
C'est uue science adiuii ai^e et cerlaiiie que celle des fnayennes^ qui apprend, par exemple, au gouvernement,
que luub les hommes sont d une taille médiocre, dans
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lia pays où le Couseil n'en a vu que de Irès grands et de très petits*
11 est arrivé, un jour, que le ministre de la guerre, Bjant tnwvé dans une statistique dertvîsion qu'an con- Ungenl composé de quarante hommes avail produit quarante borgnes, voulut s'assurer plus particulièrement du fait. La vérité était qu'il y avait dans le canton vingt aveugles, et vingt jeunes gens qui voyaient des deux yeux. Le sous inlendant avait pris bnveneni b moyenne.
On sait lerAle que remplit le nniaga dit : Conseil
d'arrondissement , — dans la grande macbiae adminÎBtnitive; œ n'eai pas à dure, pour cela, que le Conseiller d'arrondissement, qui figure, lui cinquième, dans le Conseil de révision, puisse être considéré comme une einquième roue à un chariot ; non, le conseiller jouit do sa quote-part ^luûuence qu'il exerce Ubi*ement; il est aesez iaeik pour Tadmission.
li en est de même du concilier généi*al. Si ce dernier a servi comme Garde d'honneur, ou en colonne mobile à une époque où Ton n'avait guère Tembarras du clioix, il devient d'un laisaer-aller qui le met m état d'hostilité
permanente avec le général.
Ces deux honorables fonctionnaires renforcent, dans le Conseil, l'élément civil que le nouveau projet de loi tend à aUaibbr au profit des idées militaires.
Pour les soustraire aux 8(Aicit«tî<ms tocales, une
mesure très ^ge les dépasse. Us u'opèicul |ilusdésormais dios les eaiiloiisqa*ib représentent.
Le conseiller de préfecture est ordiuautîinent uu beau miHird* Inea eOÊOtnéj et portant me aisance des gràti s et des broderies bleues , couteiu|>ûraincs de la constitution de Tan 8.
Il a presque toujouis organisé dans le département leservioe du recrutement qu*il s'obstine à appeler cons* cription.
U est conuu de tous les maures qui lui tout bou •ecumi.
Le conseiller de prélecture a conservé des traditions de l*Eropire une haute idée de l'importance de sa mission. Il rappelle inipitoyabiement aux ri^iements tous les fonctionnaires» depuis le maire qui a oublié de décorer son abdomen de lécliarpe tricolore, jusqu'au garde champôire dont 1* uniforme est veuf de sa ban* doriière oActeHe.
11 garde même son :>crîeui en passant en revue ces modestes igents de la force puUique.
Le général regarde comme une véritable corvée bi tournée qui le tient cloué* lui , homme d'exercice et d'action, devant un bureau de révision.
Le seul plaisir qu*il trouve dans sa pérégrination^
inliniincnt trop prolongée , c'est la rencontre de quelques vieux soldais qui viennent saluer dans le général d*aujouj'd*bui^ leur cuoiamlc d'autiefois. Pénétré de
cette idée que réléroeol militaire est peu représenté
dans le Conseil, il iuUe tant qu'il peut coati'e Féléoneiit civil| pour écarter du contingent les hommes qui ne sont pas au grand complet de l^urs qualités physiques... Cette besogne de la révision, ennuyeuse pour tous
les membres du Conseil , est très fatigante pour le président.
Pendant que le docteur fait de le gymnastique phy* sique, le président , le nez sur les dossiers , fait de la gymnastique intdleetuelle, forcé qu'il estde débrouiller les réclamations des conscrits qui^ faute d'infirmités, invoquent des cas d'exemption de toute nature.
Indépendamment de ce qu'il est obligéde se rappeler son jMiler, pour faire parler les bègues , le chapitre des sourds et des myopes appelle aussi toute 1 aliention du président.
C'est lui dont les perfides questions et les signaux in»
sidieux précipitent dans le panneau des infortunés^i victimes de leur bonne foi.
U partage avec le docteur Tlionneur des cures miraculeuses*
L'un redresse les bossus et fait marcher les paralytiques , l'autre rend Touie et la vue i ceux qui se disent privés de ces deux sens assez utiles aux besoins ordinaires de la vie.
Avec la séance finit la corvée pour les membres du Conseil , elle recommence de plu& belle pour le préfet...
Mais ceci u'e&l plus de uolre compéteace. ^ous pas* sons au troisième acte du recrutement : Tezamen des
remplaçants :
REMPLACEMENT
Nous venons de monirer le Conseil de révision ea
tournée; nous l'avons suivi dans ses pérégrinations à travers les cantons du département ; nous allons le re* trouver au chef-lieu, non plus pour examiner la belle jeunesse que le sort a désignée, mais pour visiter les remplaçants qu'une grande partie de cette belle jeunesse aime à se donner,
Remplaçantsl ce mot demande une explication.
Nous avons vu plus haut qiïen principe le service militaire était purement voknUaire, mais que, dam la pratique^ il était, par exception, forcée du moraeuL que la volonté n'était pas du côté du jeune Français.
Nous allons voir maintenant comme quoi, aussi, le susdit service, toujours personnel en théorie^ peut encore, exceptionnell^ent, être délégué à un autre jeune Français que Ton achète à cet effet, par Tentremise de certains courtiers qui s'intitulent agents de remplacement mais qui sont généralement appelés marchands d'hammei. >
Nous aurons l'occasion de revenii* sur ces mcssiems.
bouc le Coiiseil esl rentré dans ses fojei à ; Il siège à la Préfecture*
Une énorme quantité de dossiers amoncelés sur la table, et la présence, dans la cour et dans les coukurs, de nombreux agents de remplacement, annoncent snffi* samment que pas mal de jeunes Français ont usé du droit que leur laisse la loi de passer à Tordre d'un tiers la lettre de change que la patrie a tirée sur eux, en ces termes :
c II vous plaira, à mon ordi'c, pai Lii' pour la ijloire. » Bon pour un fusil et une giberne , le bâton de maréchal inclus, peu visible à l'œil nu.
» A M.^.. qui a obtenu le N.*^ 1.
On appelle cela, obtenir!
Merci, dit le N.^^ 1, je sors d'en prendre : il iaudrait ne pas avoir S,000 francs dans sa poche pour se priver du plaisir de rester chez soi.
Beaucoup profitent de cette faculté d'endossement ;
Les uns, parce qu'ils honorent leurs parents et que ce sentiment, d'après le Décalogue, est un brevet de longévité :
Tes père et mère honoreras, Aûa (ie vivre longuemeni;
Les autres, parce qu'à vrai dire, ils ontijuciquediobc de mieux à iiiire que la chai'ge en douze temps.
Cei*tes, il faut admirer le priadpe d'égalité qui ap-* pelle tous les jeunes Français à la défense de la patrie; mais la patrie n'a pas seulem^t besoin de siridats, surtout en temps de paix, et Von peut soutenir sans trop . de déraison, que les huit années exdosiveBienl eoofloyées à façonner un conscrit sont, pour un grand nombre, aussi utilement aflfoctées à former le savanli l'adminis-trateur, Tindustriel, le magistrat.
La loi a donc i^ien iaii^ dans Fintérét de l'état, d'admettre le remplaeemeni.
Elle a aussi bien Êiit de l'admettre dans Tintérèt des iamilles, non pasianides familles riches que desmodestes habitants des campagnes, puissamment aidés dans leurs labeurs par les bras v^^omwux et dociles de leurs fib.
Que ces enfants partent pour l'armée , il iaudra les remplacer à la ferme par des ouYriers étrangèrs : payer
pour payer, ne vaut-il pas mieux garder Tenfanl i la maisw et lui acheter un homme pour le régiment?
Kra-'t-on qu'il y a des parents plus paiims, qm ne pourraient même pas salarier un ouvrier , et qui , au départ de leur fils, leur utile appui, sent blessés tout à la fois dans leur affection et dans leurs moyens d'existence ? c'est mût Mais en quoi la douleur de ees respec* tables parents serait-elle soulagée , en quoi leurs ressources s*augaientmuentpeUes , si le remplacement
était supprimé? Le départ du riche sécherait-il les yeux du pauvre ? Deux mères pleureraient, voilà tout !
Diyiiiz
Ce ii'ebl duiic pas le remplacemeuL qui est une
mauvaise chose , c'est Tinégalité des fortunes qui ne permet pas à tout le monde d'en profiler. Le remplacement ^ nous l'avons établi ^ est bon en lui-même , il contribue à entrefenir Tesprit militaire dans certaines localités , il pei^met de laisser les hommes d'étude à
leurs paisibks travaux et n*a-t-il pas inspiré de
nobles dévouements? Latour d'Auvergne, illustre comme auteur des Antiquités Gauloises y avant de devenir le premier Grenadier de France , partit à la place du fils d'un ami qu'il voulait conserver à son père
Le remplacement au corps , effectué suivant le désir de rhonorable général Lamoricière» au moyen d'un impèt spécial , proportionnel , a séduit beaucoup d'hommes compétents qui ne veulent pas supprimer, mais moraliser ce mode deirecrutement.
J ^jouterai qu'on pourrait prâever sur la caisse commune, annuellement, une certaine quantité de bourses applicables aux jeunes gens pauvres qui auraient le mieux mérité cette faveur.
Quoi qu'il en soit des moyens qu'un emploie pour égaliser ou moraliser le remplaconent, cette tolérance de la loi a donné naissance à un genre tout particulier d*indu6trie.
Ce qu'étaient autrefois les proxénètes dans l'histoire amoureuse des Grecs et des Homains, ce que sont aujourd'hui les courtiers, plus ou moins immm pour
le commerce, les agents de rcjniplacemcnt le sont pour les jeunes Français^ peu soucieux de mareber à la gloire.
Les entremetteurs reçoivent le nom caractéristique de marchandi d'hammeêj lorsque, coatrairemeat aux lois qui régmenl le courtage, il font eux-ménes le commerce , la U-aUe des bkmcs^ comme 1 on dit aussi.
Il y a des compagnie qui opèrent en grand ettieoMot un bazar humainj^ dans lequel on t rouve à satisfaire tous les besoins du recrutement, depuis le simple poun»^/louj jusqii au colossal carabinier.
Demandez, ûdtes vous servir !
Ces compagnies portent le titre pompeux de înaisonsqu'elles baptisent du nom deTassociéprincipalyOuméme de la province où se font les approvisionnements.
Dans réventuaiité d'une levée, ces mai&om spéculent sur les exigences probables du gouvernement et font provision de sujets.
Un acte provisoire est passé par lequel le remplaçant s* oblige à se présenter devant tous conseils de révision, moyennant une somme payable, partie au moment de son entrce au service, partie après l'expiration de Tannée de responsabilité.
De leur côté , les agents s'assurent de l«irs ce-* contractants en exigeant ia remise de leurs pièceSf telles que passeport , certificat de bonne conduite , acte de libération anléiieurc, etc.
Eu attendant leur placement, on les tient en nmirrke;
" c'est le mot consacré ; c'est à dire qu'on les alimente à petits irais daos «les cantines ad hocy oû il n'ont pas à moindre de gagner le eas de réferme pour cbérité.
Puis, quand le besoin se fait sentir sur tel marché de la Wtmcêy on les expédie par la dliigeoce , principalement sur timfériaie, rarement veuve de ces blonds •nAnts de l' Alstee, au parler tiideaque, au chef emé de la calotte rouge i brodée par qudque .Charlotte montagnarde*
Le conducteur de la diligence ne reçoit le prix des places que sur la remise au correspondantdela marchandise bien condîtiDiiiiée einonaiiariée; Uealrdsponsable des/ut^*
Depuis rétablissement des diemms de fer, les wagons
de troisième classe paraissent avoir remplacé les impériales. Les bonnes feannes croient encore qu'un wagon, renfermant 83 remplaçants, a péri, corps et biens, dans les marais de Fanpoux*
Sera-t-U Dieu, Ubie ou cuvette?
Voltigeur ou cuii*assier, zouam ou soldat de mai^iite? Le remplaçant ne le sait pas, ne s'en inquiète guère. Déjà il ne s'appartient plus.
Lee remplaçants viennent prinopaiement de TAbace et de la Lorraine.
L'esprit militBire des populaticne de ces provinces,
Diyilizeo by GoOglc
exploité par les juifs qui y pullulent enii etieut dans le pays ce genre de production.
Dans leurs rapports avec les familles et ladministrationi les chefe de maison emploient des agents subalternes dont le type se retrouve partout.
Cet employé secondaire est brun ou roux, sa chevelure crépue décèle son origine israélite : 3 a généralement de gros &voris ; il va sans dire qu'il porte aujourd'hui . la barbe et les moustaches:
La barbe qui remplace écouomiquement les faux cols;
Les moustaches qui loi donnent un air circonstance.
Ses habits sonl d une coupe moderne, mais outrée. U affectionne ie vêtement qui réunit Félégance au débraillé. Le paletot dans toutes les phases de son alliuo capricieusement confortabkj et Timmortel pantalon à la cosaque constituent le fond <fe son costmne.
M'oublions par ie gilet-cuirasse, cet autre ennemi des bhnchissensas.
H est malheureux qu'aux yeux de T observateur ces tendances finshionables soient contrariées par des gants aux doigs riants, par une chaussure peu vernie et par des sous-pieds qu'avant d'expirer le talon de botte a mordus sans ménagement.
Mrâ le marchand d'hommes s'incpiiète peu de ces misères qui disparaissent pour le vulgahre sous le velours qui chatoie, sous Tor qui ruisselle.
Car le marchand d*hommies étalé de nombreux bijoux.
Cette pi ulubioa de bagues, épingles , chamea et breloques est chez quelques-uns peut-être uniquement un indice de mauvais gout; elle dénote chez quelques autres rintention d'imposer au public; pour la plus grande partie» sans doute, de ces industriels eiposés i de fréquentes vicissitudes , à des brouilles subites avec la fortune, c'est tout bonnement une ressource pour les jours contraires, une manière de mobiliser son avoir^ par le procédé de Bias, ce philosophe qui portait tout avec lui.
C'est une question de savoir si les marchands
d'hommes ont le droit d'assister à la visite des sujets qu'ils présentent à la révision.
Une répugnance, peu réfléchie de la part de certains Conseils, les a lait exclure delà salle des séances.
Du moment cependant que la loi admet le remplacement, il devient indispensable queTopération s'effectue par les soins d*un intermédiaire ; ce n'est pas le père de famille qui cherchera, qui trouvera un remplaçant pour son fils.
D'ailleurs , expulses comme mai'chands d'hommes , ne reparaîtront-ils pas comme fondés de pouvoirs? Refttsmht-onA un père de famille, éloigné du chef-lieu, le droit de se faire représenter par un mandataire de son choix?
Une opinion mixte basée sur le respect des lois de la pudeur parait avohr prévalu ; on visite les remplaçants
en comité seacli le lé^ulLaL seul est j)roclamé publiquement.
Il y a pour radmission des remplaçants deux périodes bien distinctes :
Ou les remplaçants sont présentés avant rappel de la classe à laquelle appartiennent les remplacéSi ou cette présentation est postérieure.
Dans le premier cas, le gouvernement se coalente de demander homme pmr hmme^ dans le second^ il exige taille pour taille Ç).
Ced est d'une grande importance pour les agents de remplacement.
Aussi les voyez-vous déployer toutes les ressouixes de leur imagination pour faire passer leur petite monnaie dès le commencement des opérations, réservant leurs grosses pièces pour la fin.
C'est alors qu'il intervient le marché le plus extraordinaire , c'est alors qu'il s'établit, entre Tétai et Jes compûi;iiies une lutte dans laquelle celleià-ci oal tout Tavantage.
Ainsi , un de ces agents qui suivent le Conseil dans toute sa tournée , comme une nuée de corbeaux , et
(•) il ne iauL pas eiJleiKlic rigourcusemeiit celte expression rn ce sens qu'il faille que le remplaçant ait absolument la uille du remplacé ; il suffit qu'il ait la taille de Tarme pour laquelle ce dcroier était destiaé.
s'abattent sur les Mtels oùik accaparent les provisions,
à tellesenseigncsqu un jointe susdit Conseil faillit, daiis un canton du département, se passer de lit et de d!ner(*)« un de ces agents a-t-il découvert dans le contingent d*un canton quelqu*bercule si recherché pour nos armes spéciales et si difficile à trouver par l' industrie qui court il s^empresse de s'aboucher avec lui, il sMnforme de sa position physique et sociale , et , si le jeune homme a'a pas le moyen de se faire remplacer, il le marchande, Tachète, fourre à sa place un ftntassin de cinquante-six centimètres , et garde son homme pour serw à remplacer plus tard un colosse retardatanre. Ainsi sur deux beaux soldais, sur lesquels l'état avait
f)Bo à Saint-Amaad, le Conseil de révision da Nord fal contraint dechercber un asile à rétablissementdes bains,
non encore ouvert pour le public.
Le corieax de l'affaire c*est que l'agent des contributions Indirectes, sacbanl que le cbef de l'établissement n'avait pas encore pris sa licence, se présenta an milieu du âlaer,comme
le spectre de Bauquo » et dressa procès-verbal de la contra* veiuion.
C*) C'est une cbose déplorable que réiiolement dans lequel se trouvent les jeunes ouvriers des grands centres industriels.
Le canton de Clary, celui du Gâteau qui produisait autrefois des hommes tels que le maréchal Mortier, n'ofirent plus anjattrd*bui qu'âne population cbétive»
le di'oil de compter, il n'en consei-ve qu'un , et l'agent empoche la différence. * On s'étonnera peut-être qu'un lioinnie remplacé remplace à son tour*
On voit mieux que cela. •
Des malheureux viennent piteusement au canton réclamer leur exemption comme fils de veuves,de septuagénairesy aînés d'orphelins qui ne peuvent se passer de leurs soins, et, plus tard, on les retrouve au cheMieu du département^ comme remplaçants ; et Dieu sait si la mère, le père ouïes orphelins ont touché une obole du prix du sang, le plus souvent dépensé en honteuses orgies.
Il y a là un vice qui appelle l'attention du législateur.
La loi , conséquente avec son principe, devinait formellement interdire la faculté de remplacer à ceux qu'elle a exemptés, tant que dure le cas d'exemption.
Nous ne reproduirons pas les opérations auxquelles se livre le Conseil de révision , toujours activement secondé pai* le docteur, pour admettre les remplaçants.
Nous avons sufBsamment indiqué la gymnasâque du docteur durant la visite scrupuleuse quMl faitdes conscrits ; c'est absolument la même chose pour les remplaçants , avec cette différence, toutefois, que ces derniers sont plus propres.
On les oblige à la formalité préalable d un bain, formalité que rigoureusement on n'aurait pas le droit d'imposer aux autres.
Les remplaçants emploient pour être reçus des manœuvres aussi habiles que celles dont usent les jeunes gens pour être refusés.
Sous ce rapport, c'est le contre-pied de la premièi e partiede la révision :
Le bossu relève l'épaule, le boiteux allonge la jambe, lemyope écarquille ses yeux, le bègue retient son haleine, le brèclic-dcnt pince les lèvres, le sourd cherche à deviner les interpellations du président.
n n'y a plus là que des hommes valides.
Disons qu'en outre de leurs connaissancespersonnelies sur la matière, les remplaçants sont puissamment aidés pai' leurs parrains , maquignons consommés , expei^ls dans Tari de disûmuler les infirmités.
Mais toutes les ruses vienaeai échouer devant la perspicacité du docteur , qui découvre le vice rédhihitoire sous les refrigéreiiU ouïes phlogistiques employés pour le cacher.
Quand, enfin, le remplaçant est admis aux lieu et place du jeune soldat , tout n*est pas encore terminé : il Êiutqueledit remplaçant signe son acte administratif qui rengage vis-à-vis de l'état.
Le voyez-vous — dans le plus simple appareil — plié sur la table du secrétaire , dans la position du chevalfondu? il signe, c'est-à-dire que le plus souvent , bien qu'il soit vilain et très vilainy il déclare ne pas savoir écrire, absolument comme s'il était geniilkmme , ei se
coateaU d'apposer sa croix siu' 1 act6, à défaut iê cachet. ~ Singulier emploi d'un symboiederééwptîoB pour sanctionner un acte de senitude!!!
Mais quelquefois , uo incideiii surgit : le remplaçant qui» jus4jpie-lài s'est prêté de b^nne grâce à vivre a k eantioe du marchand d'hommes , à voyager 4 aes (irais ;
qui s'est soumis à toutes les d«jinarches exii^ées de lui;
le remplaçant enfia, qui vient d'être re^, a*tril soupçoq que sa créance sur son propriétaire est en péril , vite , il laisse tomber sa piume et s'écrie , di^ foil Tableau, péripétie, coup de théftlrelll
L'Alsacien iongteu)]^ courbé sous le caprice du maître se relève en 08r eofiini des montagnes qu'il est. C'est Sixte-Quint jetant sa béquille.
Cke signe pa$ heureusement qu'il ajoute ce cor*
rectif : ou mon archent tout te suite.
Il lait beau de voir alors le marchand d'hommes s'approcher de lui pour le persuader; c'est inconcevable tout ce qu'il dépense de mots tudesques pour le détei** miner i signer : ily perd son alUmani^ il faut bon grt malgré qu'il apporte séance tenante la somme cou venue — non pas en billets — l'outrageante incrédulité du remplaçant lui ferait suspecter jusqu'aux billets de la Banque de France.
H est vrai qu'à rinslar du célèbre Bilboquet , c'est peut-être la seule banque qu'il ne connaisse pas.
Il lui faut de bons ccus^ bien sonnants, et le sac par^
dessus le marché; uuue fois naati , le remf^çani signe, et se relire gravement, le sac eous le bras, et même, en rentrant dans le couloir où sont ses iiabils, il risque «n eDtrechatpsix qui relombe, de tout lepmds de l'homme et du sac d'argent, sur le cœur de Tagent miiuiment veKé.
Ajoutons, j^our être juste, que cette défiance n'est pas toujours sans fondement.
Un remplaçant s'engage avec une maison pour deux mille francs. L*acte administratil une fois signé , on procède an compte. Mais quel mécompte , grâce au décompte et à ïe&cmipte î Quand on aura déduit du diiffre convenu les voyages , les mois de neiurrice , les parties liues, le sou de poche, les frais d'acte, elc. , etc., que restera-t-il au rem|^çant? qudques cents francs, payables après Tannée de responsabilité, si le remplaçant ne déserte pas, et que , tu cette chance , un compère escompte pour une pièce de pain.
Etonnei-Tous, après cela, que le remplaçant, qui dans tout ceci a eu très peu en vue le service de la patrie , déserte, et vienne devant les conseils de guerre s'excuser en disant quMI a été attrapé parles marchandsd'hommes.
Encore , je passe sous silence le chapitre des banqueroutes.
Mais, par contre » combien de fois aussi ie marciiand d'hommes, malgré ses précautions et sa finesse , est*il
dupe du remplavant ?
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Nous avonfi vu que» lorsque le remplaçant a trailA, il
donuQ en naatis$emeat tous ses papiers. Le malheureux marcfaaDd d'iiommes, confiant dans ce gage, dort sur les deux oreilles^ il loge, nourrit, habille, promène, amuse , enivre sou reiDidacaiit qu'il inonde des déU(ces du chef-lieu. ^
Là, une meilkure occasion se présente ; un père de famille offre au remplaçant quelques cents francs de plus; il trajyte avec le père de iamiUe.
Mais Fancien acte? peu lui importe! aux termes de la loi, toute obhgaiion de iaire se.résoui en dommages*intéréts.... Mais ses papiers? un bon jugement lesluî fera restituer, en réservant à l'agent ses droits à une indfiomiii; drçto illusoires 1 si le remplaçant a été payé comptant, il porte ses fonds dans sa ceinture; s'il a traité à échéance, il passe son billet i l'ordre d*w tiers,
et il brave les saisies, comme la contrainte pajr corps. Et le marchand d'hommes en est pour ses hrais.
Ajoutes au total des pertes de ce dernier les non-valeurs résultant des remplaçants refusés, soit pour infirmités déguisées, soit pour incapacités légales dissimulées ou ignorées, et vous verrez que tout n'est pas roses dans le métier.
Pourtant, malgré les chances du commerce, malgré la défaveur qui s'attache à la profession, le nombre des
agents de remplacement augmente incessamment. C'est sans doute un malheur, mais pour guérir cette
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' plaie, faatr-il supprimer le remplacement? Non, noii$ avons prouvé plus haut que Tétat de nos mœurs ne permet pas de le proscrire, il &ut le moraliser. Il faut balaya ces intermédiaires de bas étage dont le contact a trop longtemps souillé Thommequi doit revêtir le noble habit de soldat; il faut n admettre que les remplacements par les soldats du corps pour lequel est destiné le conscrit ;
Et pour compléter la mesure , il faut que , dans le régiment même, disparaisse, en face du siyot< purifié, le préjugé qui flétrit le i^enÂ^; préjugé dont la loi Idle-même, par une inconséquence bizarre, s'est rendue la complice, en frappant d'une pénalité plus forte te remplaçant déserteur (*).
Voilà le but od tendent depuis longtemps les hommes qui se sont occupés de cette grave question du recrutement. Espérons que la loi proposée l'atteindra complétement.
O Décret du 8 Fructidor an XIII.
MOKT
DU BOURGEOIS DE LILLE
C'était peu de temps après la Révolution de Février; en rentrant le8oir^cheE moi je trouvai, pliéeen quatre, sous ma porte, une de ces larges pancartes appelées — % billets de mort — délices des femmes de ménage et des baillis de paroisse, qu^iUustre un gigantesque V, gravé sur bois.
Je dépliai avec soin Fimmense carré de papier, encore humide, et je lus, comme suit, la formule sacramentelle qui avait résisté au décret du gouvernement provisoire sur les qualifications.
si.
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J'ai su depuis que c'était eu veriu d'une recommandation faite de son yiyant et reaouyelée par une clause spéciale de son testan^eni que le Bourgeois de Lille avait été miterré au cimeti&re de la ville ou cimetière commun ainsi qu'on le disait autrefois.
Il n'avait jamais pu comprendre qu'on consentit à enrichir de sa dépouille, en ouUe d'un prix de concession de terrain , une paroisse étrangère.
L'intérêt que jusque-là j'avais lénioi^iié au Bourgeois de Lille dont j'avais été rhistoriogra(die fidèle et cens* ciencieux depuis 1830, me porta à rechercher les causes, les circonstances de sa mort inopinée, cai* il n'était pas trop vieux et sa bonne constitution lui promettait une longue suite d'années.
Je me renseignai notamment auprès de la garde*ma<lade qui le soignait d'ordinairCi garde-malade laïque^ le Bourgeois de Lille n'ajant Jamais voulu entendre parler des religieuses^ auxquelles il ne craignait pas, 1 mgrat ! d'appliquer son proverbe favoh :
Pour avoir maison nelte,
n ne faut ni coqIoû) ni prêtre*
La garde me résuma énei^quêment et d'un seul mot sa réponseàce que je hii denumdais : Le Bourgeois de Lille était mort d'une révolution.
Voulait<<elleparlerde la Révolution politique de Février,
ou seulement d'une de ces vives impressions qui, par la
brusquerie de leur attaque , détruisent d'un seul coup
les organisations les aiieux établies? C'est ce que la suite de ce récit fera connaître.
le puis dire cependant que la garde-malade se trompait si elle attribuait la mort du Bourgeois à une émotion subite, quel qu'en fût le caractk^.
Le Bourgeois de Lille n'était pas précisément mort d'une révolution.
Les événements inattendus de 1848 ont pu hâter sa fin, mais ils ne l'ont pas amenée. Sa forte constitution était minée par un mal déjà ancien ; elle avait reçu plusieurs atteintes successives qui Tavaient furieusement ébranlée.
Le Bourgeois de Lille n'avait pu voir, sans un secret dépit qui bientôt dégénéra en un chagrin de plus en plus profond, les changements apportés autour de lui dans les habitudes, dans les constructions, dans le langage même,
par les dix-huit années de paix qui avaient suivi sa Révolution de 1830.
Les solides lorLificalions de sa chère cilé, élevées par Vauban, n'avaient pas pu aiTêter l'invasion des idées du dehors.
Les idées ! force subtile , magnétique , qui s'infiltrerait dans le granit des Pyramides , que n'arrft^ terait pas la grande Muraille de la Chine; les idées ! puissance contre laquelle les boulets de canon — cette
raison suprême — ne sauraient prévaloir.
U n'élait pas reonemi du progrès ; mais il n'aimait
pas à être surpris par lui ; il désirait être prévenu, et comme il le disait, il voulaît frmiéte son Umr.
Le gaz Tavait un instant incommodé par son tremhlottement et sa mauvaise odeur; il avait fini par s'y habituer et même par trouver ce mode d'éelairage fini commode ; il en avait lait appUquei^ les appareils à son , aneîen magasin.
Les trottoirs lui avaient peu souri. U avait pourtant lait le sien, comme tout le monde, assez è temps pour jouir de lu prime municipale; mais il regrettait ses deux burgueto j|ur lesquds s'arrondissaient avec tant de grftce ses belles vitrines à étalages.
U était là si bien, le soir, en revenant du jardin, à fumer sa pipe, entre ses deux retranchimients, sur un terrain à lui, à lui seul, ou il bravait sans dangei* voi- [ tnres et piétons.
Il avait été réduit à rentrer sur le pas de sa porte, et à abandonner son terrain et ses grès piqués aux passants qui lui marcliaient sur les cors.
Ajoutes à cela que son épouse , femme prévoyante,
avait profité de la circonstance pour pratiquer dans la iaçade une allée qui lui permit de louer le premier étage de sa maison ; nouveau chagrin pour le Bourgeois qui ^|^4rouvaiytplu& chez lui, ni dehors, ni dedans.
n tfràt eu ptiffi d0 peine eneere è prendre son parti de rétablissement du chemin de 1er.
Ce n'est pas qu'il ne lui partt très commode de
faire , avec la rapidité de l'éclaii , les courses , asses rares du reste , que son humeur sédentaire lui permetlait hors des portes de la ville; ee tfest pas non plus qu'il vit avec trop (te déplaisir Tembarcadère envahir — intra-muros — de TOtestmains que d^autres peut-èti'e auraient plus utilement employés à la ci éution de nouveaux quartiers habitables; il étât devenu propriétaire, le lioui'geois de Lille, et il avait comprjs que cet envahissement ne ferait pas baisser 1^ prix des loyers. '
Il aurait même été enchanté que le rail-wa; put le prendre à sa porte. Ce qui le désolait, en attendant, c'est qu'il lui pre$mt son jardin du iauboui^.
Hélas! oui, ce joli jardin du faubourg, but journalier des promenades du Bourgeois, théâtre des jeux de ses eufents, ce jardin oû chaque soir d'été il venait travailler en manches de chemise et lumer avec quelques ami^, en buvant la canette, dans le petit pavillon qu'il appelait complaisamment son vïde^botUeille'j ce jardin qui lui foumissaitMles fraises si grosses, des groseilles si douces, — de quoi faire sa provision annuelle de gelée , — des laitues, des radis, sur un terrain si bien graissé ; ce jardin garni de haies de sureau où son jeune fils coupait le bois pour ses claquom ; ce jardin qu'en, 1814 legénéral liaison lui-mtme avait respecté — ^ à la condition qu'il serait miné pour sauter à la barbe du premier cosaque :
les
06 jardiO) ses amours, était compris dans le tracé du chemin de fer.
Le Bourgeois renouvela à Toccasion de son jardin toutes les doléances du meunier de SansSoîieiy à l'endroit de son moulin.
Shis il fut moins heureui.
S'il y avait des juges à Berlin , il n'y avait pas, en Pmsse, du temps du grand Frédéric, une bonne loi d'expropriation comme en France.
Le Boui^eois en! beau dire et beau faire, le chemin
de 1er coupa en deux son jardin et son vule-boutciUe, et
rexproprié fut réduit à venir débattre devant le jury la valeur de ses parceUes (style cadastral) et le mérite de ses groseiUierSi de ses haies et de ses salades. Ce qu il ne put jamais parvenir à Mre entrer en ligne de compte ce fut le prix d'alfection qu'il donnait à son jardin où il avail connu sa femme , où son fils avait senti pousser sa première dent. Le jury fut inexorable, il raya impitoyablement cette valeur de Taddition*
Comme le naufragé qui se cramponne au moindre débris du vaisseau brisé par la tempête, le iiourgeois conserva Fannexe qui comprenait la moitié d'une plate bande et un quart du pavillon, il rafistola le mieux qu'il put ces tristes restes de sa wUa ; mais grâce ft la parcimonie avec laquelle la compagnie avait distribué ses chemins à niveau, il étaitobligé— son jardin'se trouvant enclavé du côté de la ville — de parcourir en chemin
deiiei ciaiiousUkilomèueâavauidepouvoir, ea revenant sur ses pas, regagner son piei^Urre^ aind qu'il continuait d'appeler son e^^-jardin.
Le d^t qu'il éprouvait dans le mgon &ks passant devant son jardin sans y descendre, et, dans ee même jardin en voyant passer le vragon sans j moptery l'exaspérait |l tel point 91'il Onit par se dtfatie de tout son terrain.
Comment ranplacer dorfoavant eet exeraoe sdn-
taire d'une course journalière à pied et d'un travail manuel, eierdce dont pins que personne avait besoin le Boui'geois, assez replet et faisant h^uco\ifd'tuiîneurs? Il eaïaya Ken d'aller anx enlerremenia, dislractien
innocente et économique que se permettent boa nombre de bourgeois retirés. Approvisionnés de billets de mort par la complaisance des baillis qui les connaissent pour amateursi ils peuvent, ehe(^e mabtty choisir leur promenade de Taprès-midi , partie en voitiure aux firais da défunt jusqu'au cimetièi ej partie à pied, m revenant par le jardin ou restamioet.
Le remède était pire que le niah
Le Bourgeois n'était pas taillé pour figurer coiiTean* biemeiil dans des cortèges de ce genre ; il ne put jamais se iamiUariser avec le spéetaele de la mort. Son coeur s'assombrit. C'est du moins le motif qu'il doima poui*
se dispenser de continuer eet exerdce. teiyours
soupçonné uœ autre i oison que le Bom geois n'avouait
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pas : — il trouvait les services fiinéraires beaucoup
trop longs.
Teigours poursuivi par le besoin de se donner du
mouvement) il se iit désigner comme répartiteur — il en avait parbleu le droit par ses contributions 1 — et quelque temps il grossit le cortège de ces citoyens zélés , tous gros propriétaires, qui, flanqués d'un garde police et d\m agent du fisc, arpentent les rues de la ville pour compter les portes et fenêtres des maisons.
Pour remplir ce devoir en conscience il fallait stationner trop fréquemment, les pieds humides; le Bourgeois donna sa démission.
Il fréquenta ensuite l'Esplanade ; il s'aligna gravem^t, dans la grande allée, avec les habitués qui, tout en laarchant, y causent politique et règlent le sort des iiations, — comme leur patron, feu T Abbé trente mille hommes('), — mais ces messieurs étuieiit beaucoup (i*op savants pour lui, et il ne tarda pas à rompre les rangs.
Ainsi désorienté, perdu dans la débftde de ses habi-
C) II y avait , à la fin du siècle dernier . sous les ombrages desTaUerles, un abbé qui dia^ae Jour rénnissatl autour de lui toiA les politiques du Jardin. Sa locution C^vorite était :
Si j'avais trente mille hommes; de là le sobriquet qui lui fut donné. — Les conférences avaient habituellement lieu sous un marronnier , qui a conservé encore anjourd*buUe nom d'arbre de Cracwie.
tildes, trop Agé pour s'en «réer de nouvelles ^ il r^lui de se réfugier tout entier dans le sein de sa 9odMé,
Là, peocU^t quelque temps il oublia ses chagrijas« Il est si dois de se retrouver chaque soir, en petit comilé» Avec des iotimeis à qui on peut se confier sans craindre que des Orangers ne se mêlent à la conversation; oi Ton peut veoîr en casquette, ôter sa cravate, jouer au faondum dans le jardin, sans être l'objet d'auenne remarque, d'aucune critique....
Hélast il était écrit que le Bourgeois boirait la coupe d'amertume jusqu'à la lie.
U était à peine un peu calmé, que de nouvelles iû'* quiétudes le saluent ; une vaste assertion se formait, à l'instar des cmrm de Belgique, pour réunir dans un mAma loôl les sociétés hwmt» de la ville.
Le CmU:. i^iiiaqa'il Imi rappeler par son nom»
Capable d'envahir en un jour . . . louf les estaminet,
égrena peu à peu ces éLiblissemenls prives, et la désertion ne tai'da pas à se mettra dans tous les camps. La voii des présidents ne fut plus écoutée; on vit des sociétés qui comptaient plus de cinquante années d*exis* tence se fondre en deux jours de temps*
La société dont le Bouigeuis faisait partie résista le mieux qu'elle put au torrent; elle fut entamée. Le Bourgeois, de son côté, lutta contre les défectioimaires, il
ht alMittdo&né. Il tinl bon pourtant, et quelqaes mois
encore il revint, fidèle, au même lieu où ses âuiis ne brillaioni flm que par Umt absence.
Que faisait-il, seul, dans cette salle déserto ? Nul ne le sait. On suppose qa*à Texemple du Napoléon de la ballade allemande, il évoquait, au coup de dit heures, les mânes des anciens habitués; qu'il croyait voir les pipes cukHtéee descendre des rafelws , les dominos gUsser sur le marbre des tables, les canetles s'emplir; qu'il croyait eentk Facre flimée dv tdbac, enteiiih^ lia» propos joyeux des jours passés...
Cétait ane hallucination qui téauilgnait dekiSnblesse
de sa santé.
J'oubliais de dire qu'aux élections luréeédentes il n'an
vait pas été réélu au Conseil municipal. Cet échec lui avait été fort sensible, t Ce qui m'a le plus \eËér disait^il i un ami , dans un moment d'abandon, ce n'est pas d'avoû* été dégonmié, c'est d*avoir été remplacé par un étranger, par un homme d&i%nt-<à-tfarcq, moi qui suis de Lille... »
tdte était la situation de eerps et d'esprit d» Brar-
geois, au moment des grands événements qui marquèrent
ranoée iUH.
Vous avez tous souvenance de la fameuse canipa^n6 des banquets; le Bourgeois de UUe fiit n des praniers
souscripteurs. On le vit figurer dans cette solennelle proces^on qui du Salon-Blanc de Mlàtet-de^ViUe se
dirigea vers la brasserie de la Eéturnie. Ajoutons qu*il se retira un des premiers quand il crut s'apercevoir que le dîner allait être mangé par ceux qui n'en avaient pas ordonné lacuisine.
La chronique rapporte qu'il se passa de dîner ce jour-là ; la table était desservie quand il rentra chez lui, encore à jeun. *
Cette expérience l'avait singulièrement refroidi à Tendroît de la politique; son bon sens^ à début de latin, lui traduisait clairement le sk vo$ non vobis.
Vint le jour où l'orage gronda sur le trône de Juillet.
Les sympathies du Bourgeois de Lille, patriote avant tout, fiirenk, dès l'abord, pour le peuple dont il croyait la liberté odieus(3ment. menacée. Il se serait volontiers opposé au départ des troupes expédiées de Lille sur P&ris.
La nouvelle qui lui arriva, le jeudi,d'un nouveau ministère, présidé par l'illustre orateur dont il suivait la ligne politique, le comi^la de joie.
Cette joie ne fut pas de longue durée; la réforme était devenue une révolution complète , qui s'annonçait à yUepar des actes, inconnus en 1830, et qui reportaient involontairement la pensée vers des époques plus sinistres^
L*incendie du débarcadère de Fives , Piilvasion'de la
Préfecture par une bande de forcenés , faits demeurés impunis bien que commis sous les yeux des autorités
restées debout y lui présageaient d^autres désordres y d'autres crimes.
n se rappelait qu'eu 1815 une prompte répression avait châtié les Iftches qui 8*en prenaient anz vitres' de Tencé et de Boulé des opinions politiques de ces deux dtoyens.
Qu*est-ce que tout cela va nous amener? se disait-il, en engageant ses voisins et amis de la Garde nationale à réprimer aussi avec vigueur les troubles des rues. DeParis, pas de nouvelles certaines; on était au samedi.
Un bataillon de la Garde nationale était range en bataille dans le débarcadère intérieur, attendant l'arrivée d*un train annoncé. Le train est signalé , il entre dans la gare, un wagon s'ouvre, il en sort , quoi ? Un gros homme, tout noir d'habits , tout blanc de poussière, ft la voix enrouée : il agite un papier, c'est, dit-il, Tabdication du roi Louis-Philippe. Il n'en iaut pas davantage au commandant :
Bataillon i
Portez armes !
Présentez armes !
Vive la République ! f
Une compagnie d'élite ambitionne f honneur de conduire le gros homme à la Mairie. Le commissaire se place gravement entre deux sections , et le voilà se dirigeant avec son escorte, au son du tambour, vers
rUôtel-de-Ville.
Qui fui bien étonné^ à ce qu'il déclara depuis? ce fut le Bourgeois de Lille.
Ne faisant plus partie du Conseil municipal d'où il avait été écarté au dernier renouTetlement triennal,
il se trouvait en simple curieux dans la rue de Tournai, avec d'autres amis, pendant que la petite comédie que nous venons d'anal]^ se passai! dam le dOdreadère intérieur.
Assez peu attaché aux bommes et aux choses du
dehors, il avait vu, dans la vacance du gouvernement, me OKcellente occasion de reconquérir au moins par-* tiellément ses firanchises municipales.
Qu'ils s'arrangent comme Us l'entendent là4>as ,
disail-il à son \ûisia , nous saurons bien nous suffire ici* N'avons^nous pas un maire et des adjoints? Main-^ tenons Tordre à Lille , et quand la tranquillité sera rétablie à Paris, eh bien, nous verrons 1
C'est que le Bourgeois de Lille n'était pas de la pMe de ces sénateurs de Stockholm, à qui Charles XII envoyait de Bender sa botte pour les gouverner.
Il était homme à renvoyer la botte par le même courrier, comme il aurait renvoyé le commissaire par le même v^agon.
Aussi, quand il vit passer ce commissaire avec son escorte, sortant du débarcadère, il n'hésita pas un seul instant à penser qu'on le conduisait en lieu de sûreté.
— Boii,sedit-il, mon gros camarade! tevoibcolfré*.
Cela l'apprendra à être si pressé. —
Ge qu'il y a de curieux dans tout ceci» c'est que le représentant du gouvernement lui-même, malgré les honneurs dont il était entouré, faisait à part lui des
réflexions idciiliqucs. Il avoua plus Uird qu'en passant SOUS la petite porte du contour de la Mairie^ édifice alors en reconstruction^ il crut entrer dans une prison.
Us se trompaient tous les deux.
Le gros homme était un mi commissaire dont les pouvoirs furent jugés suDQsants
On sait que le gouvernement provisoire avait à sa dispositicm deux espèces de commissaires : des gras et des maigres. Jérôme Paturot nous a dessiné de ces eommissairss des portraits dont nous aTcmspuap^réeier
la pai'faite ressemblance (').
Nous débutions par le commissaire gras. Son embonpoint était phénomtoal ; dans sa jeunesse il a^it souvent plaisanté sur son obésité. Comme Desessart, ce malheureux plastron du comédien Dugazon , il songeait à solliciter la survivance de 1 éléphant du Jardin des Httites.
(*) Jérôme Paturol à la recherche de la meilleure desrépu* bliques, par Louis Rejbaud. Vol. I.^s chap. 3.
Depuis t il avait beaucoup souffert dans les prisons^
d'oui! était sorti..... considéraMement engraissé.
C'était uo boa eniaat dans toute la force du terme* Il aTaiice qu'il fallait pour plaire au Bourgeois de Lille ; dans ses rapports intimes^ un certain liant, une bonhomie mêlée de malice, un désir bien ferme et bien franc de rallier doucement les esprits à la République ; dans les rapports officiels, une majesté d'apparat qui rappelait certaines charges de llalTet et de Chaiiel sur . les représentants du peuple en mission.
Une large écharpe aux trois couleurs découpait diagonalement, de droite à gauche, un abdomen proémi- Bout ; w rulM démocralique de lame rouge pavoisait sa boutonnière; sa parole brève, hachée, sortant péniblementd*Qne poitrine épuisée, disait-il, par ksmlbs; son geste énergique, quand il appelait les vivats en agitant son chapeau; son cortège de jeunea gens,
échantillons bigarrés de toutes les écoles, normale, polytechnique, forestière, des arts et métiers^ militaire, du commerce, tous armés, empanachés, enrubannés comme leur patron, tout cela charmait le Bourgeois, grand enfimt que la pompe des cérémonies publiques amuse et distrait, et qui sentait se réveiller sa fibre patriotique aux vieux airs ressuscités de 92.
Un jour ce cortège s enrichit encore.
Un commissaire d'un département voisin vint avec les siens visiter notre ville et passer une revue générale
de la Guide naiioiiaie. Les deux eoinmissaires , unis^ comme les faisceaux du licteur , ne se quittèrent point durant toute la cérémonie, leurs bras étroitement entrelacés témoignaient de leur sympattiie réciproque.
Le commissaire gras reconduisit son collègue à rhôtel de l'Europe où il était descendu. Ils se donnèrent Taccolade firatemelle dans la rue Basse. Au milieu d!e rémotion générale, le Bourgeois crut remarquer dans les yeux du visiteur étranger quelque chose de louche qui lui lit penser aux deux célèbres baisers de Judas et de Lamourette.
11 était bien près d'èti e républicain , et pourquoi ne laurait-il pas été? ainsi que le répétait journellement, dans les réceptions officielles, le commissaire gras, homme lettré, qui avait iait des comédies et des romans, c La République — res publiai — c*est la chose publique, la chose de tous.»
Le Bourgeois de Lille, nourri de l'esprit municipal rudiment de l'esprit républicain , n'avait aucune répugnance pour une forme de gouvernement qui ne blessait ni ses préjugés, ni ses iiiLérèts,
D'ailleurs , Tordre se rétablissait dans les rues, les passions se calmaient, le commerce reprenait, le spectacle marchait.
Le commissaire gras descendait peu i peu de ses échasses révolutioimaires, il s^'humanisait , iaisait des visites, mettait des gants.
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Le Bourgeois de Lille disait alors tout haut qu'il t'abonneraiU volontiers à un pareil état de choses.
Mais il paraît que cette tranquillité ne faisait pas le eompte de tout le monde.
Par un beau jour le commissaire gras est rappelé, et il est remplacé par le commissaire maigre » le même
qui, dans la rue Basse , avait domié à son collègue le baiser que le Bourgeois avait qualilié.
Le commissaire gras, ulcéré au fond du cœur, ne fit aucune résistance. Il se contenta de faire sa malle.
Comme le vieux soldat de Michel et Christine^ Use dit que
Ub commissaire Doil souffrir et se lairei Sans murmurer (bit)*
Dès ce moment le Bourgeois de Ulle fut acquis i Topposition.
Le commissaire maigre n'avait pas seulement le
physique do Temploi , il en avait le moral , raide, liargneuxi cassant) emporté, il voulut tout Mre plier devant son omnipotence. Il y réunit à peu près en prenant pour point d'appui les masses dirigées par d'habiles émissaires.
Dépourvu d'argent, de crédit, d'ascendant personnel, il organisa une petite terreur qui lui . tînt lieu de
force réelle.
CéUii la première foh que le Bourgeois voyait descendre dans la rueyliosuies et ianatisés, les ouvriers jusque là û bons, à (aciles , un peu endins aux petits verres, mais ayant le genièvre tendre , la bière agréable..
Aussi loio que sa mémoire le reportait aux époques de muiulesUUans populuires, à yavi quelques désordi es aunilAt réprimés qu'entrepris , il vojait partout le
peuple gai, rieur, insouciant, goguenard; soit que, lors
du mariage de l'Empereur , il assistât dans son costume des dimanches au couronnement de la Rosière, ou qu il tirât, sur la Grande-Place, dans la roue de Fortune, rheureux numéroqni enridnsssit son firicot du
jour d'uu rotiou d un Jambon; soit que^lors du retour des Bourbons, il s'assit, convive des bourgeois et servi par eux , aux longues tables dicssées au proiil de son appétit dans presque toutes lesruesdelavÛle, toiQOura, dans ees dMHrenies circonstances, le peuple avait paru au J^uurgeois de boniie composition.
Il était loin d*en «ra ainsi.
LV^noligyo^* jtQllliiaire se prolongeait sans que rien permit d'm^ttmffifoir le terme*
Le Bourgeois de Lille couuucny;! à prendre frayeur do oalto : pioAision d'bommes en blouse qui, à des b^fM indiquées, se l endaienlaux clubs où ou leur prêchait le nouvel évangile.
Le commissaire maigre comprit que le mojen était bon, et il en usa.
Gemme les hebiies direeteun deûiéllre qui foui manœuvrer, pendant Jeux heures, les mêmes canons et les mêmes Eqmipiols autour de Meiico, dans Topéra deFernand Cortez, il mutiplia les lieux de réunion. Les éeoleSi leManégei les salles de la Mairie furent mis à la disposition des orateurs. Hélas ! que de craelles traces laisfièrenl dans ces derniers locaux , le délaut d'issue, Fencombrement, et peut-être Témotion des auditeurs!!!
L'aspect de ces hommes, obéissant si docilement à u» mot d*ordre, épouvantait le Bourgeois plus encore que les discours qui se prononçaient aux dubs.
D n*j avait pas jusqu'au costume si simple des ovmers qui ne contribuât à augmenter ses terreurs; non qu'en aucun temps le Bourgeois eut méprisé ou redouté la blouse, vieux sarrau gaulois , honorable uniforme du vrai travailleur des champs ; mais il croyait voir en elle uii emWêroe de désordre. Il avait remarqué que la discipline des ateliers avait disparu avec le chapeau et la redingote, costume des iétes et dimanches, religieusement conservé par les anciens ^ abandonné par les jeunes gens pour le débraillé plus commode du bourgerm.
CcUè habitude moderne lui semblait une imiUitiou de la be$ace des révoltés des Pays-Bas, et de la dëmvékfire affectée des satis^uloUes français , et des descU" mizados espagnols.
II signalait, en ricanant, cette appellation nouvelle de travailleurs, donnée ai^x ouvriers juste au moment où
ces derniers — soit chAmage réeï, soit préféreoce pour
les Joisirs des mes — ne travaillaient plus.*
Quiod raiBuence diminua aux clubs, on songea à autre chose.
On prépara la grande solennité de la plantation de
rarbre de la Liberté. •
Cette cérémonie eut lieu par le plus beau temps du monde.
Dès le matin, la fosse avait été préparée au milieu de la Petite Place, et, à midi, un jeune et verdoyant peuplier, orné de rubans tricolores, est transporté par des citoyoAS au brassard rouge.
Les maisons regardent par toutes leurs fenêtres. La iaçade du grand Bazar de Fromont présente, au lieu de meubles, une charmante étagère de dames, élégamment parées.
L'arbre est debout , son feuillage frémit au vent, et, au signal télégraphique donné par un homme posté sur le toit de la salle des spectacles, un coup d^ canon re- ' tentit, suivi d'une volée de toutes les cloches de la ville.
C'est le moment des discours.
Le général commence : vient ensuite le commissaire qui, dans une allocution chaleureuse, demande à Tarbre de pousser des racines assez étendues pour aller jusqu'en Belgique soulever et renverser le tertre qui soutint Tinsolent lion de Waterloo.
Le Bourgeois de Lille se surprend à applaudir à cette
vm
im^ge ambitieuse qui préniçe la potitique de Risqimê'
tout. Il doute pourtant que le vœu du commissaire puine être eiaueé, ao moû» par le sujet actud. il a
remarqué que, dans le transport, Tarbre a perdu une partie de ses racioesi justemeat celles qui regardeat Waterloo (*).
Ou euteud le discours au nom des clubs : il se résume en un triple vkxU qui comprend la République^ le gouvernement provisoire, le commissaire.
' La eérémonie terminée, les autorités se retournent^ face au rang du Beau Regard, et le déûlé commence.
C'était quelque cbose de bien remarqu^leet qui accusait une grande puissance d'organisation que cette armée improvisée, mardianten bon ordre, par pelotons, sous la conduite de chefs qui les animaient du geste et de la voix*
Les différents clubs, avec leurs bannières, ouvraient la marche.
Yemienl ensuite plusieurs pelotons, dits de dt&jem travailleurs, armés des briquets municipaux dcmt^ si ron en croit la chronique du temps, quelquesHons firent un usage fort déplacé vis à vis de leui*s épouses.
Puis les élèves du Lycée, exfHÎmant, par de bruyants
Ç) Le Bourgeois Je Lille ne se iroDipait pas , Tarbi e officiel est morU Soa successeur , s*il n*est pas réactionoaire , est tout au moins an républIcalD da lendemalo.
maUy leur reconnaissance envers la liépublique qui leur oumit une ire de congés.
On voyait après les députations des clubs démocratiques des enTÎrous de liUe. Le tout entremêlé de
détachements de la ûaide nationale et de la troupe de li(^e.
Après le défilé et le départ des autorités y le eortége des cittbs et des travailleurs armés se forma en hâe sar le passage du commissaire, et, à r«itrée de h Préfecture, les Lriquets tendus des travailleurs formèrent au^essus de sa tête une vollte d'ader» à l'instar des cérémonies maçonniques.
U n'y eut, dans tout cela, que deux choses qui déplurent singulièrement au Bourgeois :
La formation de pelotons armés, e& ddiors des cadna de la Garde nationale, et l'aspect de plusieurs individus (pu s'étaieat glissés dans le cortège, (^Biquement coiffSs du bomiel rouge.
Cette coiffure n'a, dans aucun temps, même en 93, était vue d'un bon osil par nos LilMs qui avaient autant de plaisir à décoiffer à coups de poings les sicaires de Joseph Leix>n , qu'à démolir , à coups de boulets, les Kaiserlitz de Marie-Christine, rÀutrichicnne.
Et le Booi^ecHs citait souvent, comme preuve de cette
antipathie traditionnelle, le surnom de bonnet roiige conservé, même de nos jours, à une honnête fomiUe de fimitiers de la me des Prêtres, parce que leur auteur
avait été jadis ua des rares porteurs de ce couvrechef phrygien.
La plantation de Tarbre de la Liberté foornit un nouveau prétexte aux processions politiques.
Une fois le brûile donné, nul ne put se soustraire à la cérémonie ; pas une école de la ville^ pas un club, pas une société, pas un atdier qui ne se crût obligé de venir déposer, aux pieds de l'arbre symbolique son discours et son écusson.
Le discours s'envolait, mais récusson restait, fixé au corps, aux branches de Tarbre, avec la date de l'ovation et les noms des donateurs.
Gela se passait à toute heure du jour.
Les rues étaient sillonnées de cortèges se dirigeant tous vers le même point. Au milieu Jes femmes deux à deux; à droite et à gauche, les hommes par file, bordant la haie ; en tète le doyen de i atelier portant au bout d'un long bâton Fécusson de plus en plus riche, déplus
en plus i;arni de guirlandes.
U y eut à cette époque un élan de commerce prodigieux au profit des marchands de papiers et de fleurs artificielles. Ce furent les seuls industriels qui n'eurent pas le temps de parader autour de Tarbre de la Uberté.
Le tout était accompagné de marches, de contremardies et de chants patriotiques dont la malheureuse monotonie et surtout Finhabile exécution agaçaient les nerfe les plus endurcis. Le chant des Girondins , chose
lenunjuable dans un temps où régnait iit les idées de k Montai^e , ie chant des Girondins avait la vogue. Son étemel refrain — Mourir jmr fe jwifrie/— horripilait les oreilles du Boui^geois... 11 évoquait les mélodies politiques de 4815, il allait parfois — que deux révolutions le lui pai'donnent ! — jusqu a regretter le Serment FVtnip0tt .'
Fjrançtis an tiAne 4e ses pères, Louis est enfla remonté, etc., etc., etc.
£t Ton ton, tonUâne^ ton ton :
Jacobins vous perdes la tète^ Bt voQs n*tves pins de raison ,
Ton ion , ton ion , loniaine , ton ton.
Vous lai les de irisles conquêtes , Voas lies «a maovals coton , Ton ton, tontatne , Ion ton.
El la fameuse chanson enl iionneurde I unLunier;
Sur la P'iit' Place, il ja on bontanger, Dieu par sa grice.
Le Roi lia sauv<^, Sur la P'iir Place, il jr a UD boulanger.
Pour cela, il fallaU que le Bourgeois fui déjà bien malade.
la
La Garde naLiunale au&&i s'en mêla :
Chaque détacbement ipi se rendait à la Mairie pov la garde, ou pour tout autre service , se détournait de sa route pour accomplir son pèlerinage , et attacher à Tarbre Técusson de la compagnie.
Tant il ; eut qu'un beau jour, ainsi qu'on Ta dit plus haut, le pauvre arbre succomba sous les to^tntes trop multipliées de ses chaleureux partisans. Il mourut étouffé de caresses.
Ceci dura longtemps, trop longtemps, au grand dommage de la paix publîqtte qui n'est pas iflqmnémeat agitée, même par d^ manifestations innocentes, quand elles sont si fréquemmentrépétées.
Les masses les plus honnêtes renferment toujours quelques esprits mallaisants qui ne voient dans les trouMes que des oecarioBsfiMSasifesaUsfiâre leurs passions ou leurs intérêts.
La grave question des salaires' occupait l'autorité. Elle acquérait d'autant plus d'importance que les promenades patriotiques avaient» en fusant perdre aux ouvriers leur temps leur unique capital — diminué singulièrement leurs rasources.
Il se trouva de mauvais frères qui ne craignirent pas de compromettre cette cause sacrée des travailleurs par des menaces, par des violences même, exercées sur des patrons.
Il revint au Bourgeois que des fiibricants, dont on
citaii les noms, avaient été les victimes d^ailentatèasseï graves. On pariait d'une corde mise au col d'un maître filtier...»
D'un autre côté couraient des bruits de sédition populaire plus efiTrayants encore. L'ai de emur avait re^ paru. Pour le Bourgeois, nourri dans les traditions de sa classe, Tas de cœur arboré au banniquet d'une femme de la placette aux Oignons, devait , comme dans les anciens jours, devenir un signal de gu^re civile.
Toutes ces rumenrs, exagérées sans doute par les partis hostiles à la République, avaient mis le comble aux inquiétudes du Bourgeois.
Tai parlé des traditions de sa classe, de ses préjugés; il fiiut tout dire ; si l'on doit des égards aux vivants, on ne doit que la véntc aux morts. Le Bourgeois de Ulle, qui n'aimait pas la noblesse, était bi^ ausri un peu aristocrate ù l'endroit des classes inférieures. L'appellation de € citoyen > Toffusquait; et sa dignité d'ancien conseiller municipal soufflrait de la familiarité subite que témoignaient aux membres même derAdministratiottles hommes de la veille, trop pressés de faire passer dans les mœurs pratiques l'égalité écrite nouvellement sur les édifices puUies.
11 n'était pas au bout de ses enauis.
Déjà forUonent secoué par les événements, jeté jour-
nellemeiit en dehors de ses liabitudes de calme, froissé, humilié, traité comme un vaincu, ii avait pdne àse
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jreudre eomple de ce qu'il voyait. Sa bontu', foi était i c&aque instant la dupe fies contradictions les plus cho^
quantes.
Un jour, au nom de la FratemU des peuples, on va i
l'extrême frontière de la Belgique planter Tarbre de la Liberté, et le lendemain on expulse violemment de Tourcoing les ouvriers belges, qui foisaieut concurrence aux Français.
S'il revient à XÉqaHU^ U se voit repoussé par les ré-* publicains de la veille.
Lui reste-t-il au moins la LibeHi? La suite nous l'apprendra.
En attendant, cet homme autrefois si fort, qui avait
traversé les derniers temps de la première République, l'Empire, la Restauration, la Révolution de Juillet, était tombé dans un profond découragement; il fallut pour Ten faire sortir un instant les élections à la Constituante.
Le Bourgeois de Lille sentit fermenter en lui le vieux levain flaminid. Il allait faire de l'opposition, et contre, les commissaires I Quelle double chance!
Cette perspective le ragaillardit un peu, mais le coup
était porté • et les émotions, compagnes du grand acte qu'il accomplissait, achevèrent de le tuer.
Il était du comité de J'Êc^ du Nord, son vieux journal dont la devise ; nirougcy m blanc^ convient si bienà soa patriotisme éclectique.
Un MÎT se raDdail A b réonion, il Ait rencontré
sur la Grande Place pai* des hommes qui iui iu tai subir !• traitMent le plw igoomiuieiuL — Fwm/leami de M. Kiigioe Sue ^ appliqué teia|>orairemeiit, — un renbneemant» ea m mot, pour parler sans fliyst^rM, et ap<* peler les choses par leur nom, un renfoucemeal jusqu'au cou....
Si ce renfoncement du chapeau, bien appliqué, dta au bourgeois l'usage des yeux, ii permît maUieureusenient à ses oreiUesd^enteodrerépithMede — blanc!, — plusieurs fois répétée, qui suivit la voie de lait.
Bkme t Le Bourgeois de Lille n^en entendit pas da« Yantage, il renti a chez lui \ ia fièvre le prit, puis le délire : le del seul et la garde, qui me donna cea derniers détails, savent ce que son imaginaùou eihuma de chimères municipales et révolutionnaires, jusqu'au moment oà il eipira sans reprendre connaissance.
Le Boui^geois de Lille est mort.
n est mort, sans avoir eu la joie de voir triompher au scrutin sa liste toute entière de candidats ;
U est mort, sans avoir vu refleurir Tordre à Tombre
de la conslitution ;
U est mort sans avoir vu fonctionner régulièrement la RépoMique qu'il eut fini par aimer.
il est mort ; mais il laisse un lils; charmaut garçon.
Km vertus municipales, héritage de son père, le fils du Bourgeois de Lille, trempé dans un iniiieu plus
Xécondyjoindra des idées plus laiges, des qualités plu» o^mplètes.
Déjà, nous l'avons vu en juin 1848, quitter^ généreux volontaire, les murs de sa dière cité pour aller à Pari» combattre Fanai ciiie*
n est sous-lieutenant dans la compagnie de la Garde
nationale de son quartier , et sociétaire du Cercle du Nord.
Nous ne renonçons pas à nous occuper un jour de lui.
OËS RUES DE LILLE
L'étranger qui, pour la première fois, entre dans notre
ville, est agréableaieut impressionné ù la vue des nombreux ornements qui décorât les façades de nos maisons et donnenl à la ci lé lilloise un cachet monumental, malgré le stupide badigeon qui déshonore tant d'élégants caprices.
Ce ne sont que festons» ce ne sont qu'astragales.
Ici grimacent de joyeux mascarons ; là grouillent de
naïfs amours enlacés; plus loin couient gracieusement,
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le tong des murs, des cordons de leurs, ou s'enroulent
les acanthes des chapiteâux coi itithiens; plus haut s'élancent de leurs gatnes des figures à mi-corps, étalant des costumes du XV.^ siècle ; et ces sculptures , œuvres d'imagiers inconnus j ont souvent un mérite tel que » pour les remplacer ou les restaurer convenablement, ce n'est pas trop du ciseau de Fâches ou même de Bra.
Les efforts de quelques propriétaires intelligents ont fait ressortir encore le bon goût de nos aïeux.
A la suite du salutaire temple donné par la Bourse, on a fait la toilette de quelques façades à briques rouges et pierres blanches.
Le temps n'est pas loin peut-être où nous assisterons à la résurrection complète de l'art original, où nous le verrons ^ nouveau liaare, sortir tout entier de son hideux linceul d'ocre.
Le UUois, alors , sera tout ébahi de tant de richesses cachées ; il commencera à s'apercevoir que, lui SHBsi, il avait quelque chose i montrer aux étrangers.
Rendons hommage à Tautorité municipale qui a restitué à la Bourse sa physionomie primitive ;
Félimtons-ia de n'avoir pas reculé devant un procès, pour faire respecter par les marchands à enseignes trop ambitieuses, les volontés artistiques du royal fondateur de cet édifice;
Souhaitons seulement qu'elle use plus souvent du
droit,qu'à défaut de titres formels^ lui donneraient incon-
ieslablement les règlements de voirie qui sauvegardent kMiica qui «ert à la décoratioa publique.
Si le titre masque, si le droit absolu parait frire défaut^ l'autorité a est pomt pour cela désarmée ; sou inlervention officieaae arrélerait souvent le marteau déoMH lisseur d uu propriétaire plus ignorant qu'intéressé.
Pourquoi» d'ailleurs » radminislratîon m ferait-oHo paSy pour le maintien des façades et autres restes des vieux temps, ce qu'elle a iait avec avantage p<Hir l'éta* Uissement des trottoirs?
Pourquoi ne s'adresserait-elle pas à Tamoiir-propria on à h cupidité, mobilea asses ordinaires de quiaonqne possède pigoou sur rue, en offrant aux propriétaires des primes proportionnées i la géne que la oonservatioa de 1 uniformité monumentale , ou du signe historiquei causerait à leurs plana d'appropriation ¥
Il n'est pas indifférent pour riiisloire d'une ville de f OIT enregistrer, respecter, mainlenir ces ornements et figures do toute espèce, qui ont servi le plus souvent à dénommer une rue, m quartier; qui, parfois, rappellent bonronaement nn usage antique, an événamenlooblid, un détail de costume.
L'autorité municipale, noua le reconnaissons, peut n'éti^ pas toujours maltresse d empêcher des propriétaires nndalea d'aimer de leur droit rigoureuxt sous
préteite de commodit/» ou d'embellissement; elle peut du moîas chercher à acquérir à peu de Irais les vestiges
les pltts curieux ; elle peut toujours faire reproduire par
le dessin rcnsemble et les détails. C'est autant degagné, non pour Tari peut-être, mais pour Fiiistoire.
Elle serait inexcusable de ne pas prendre ces précautions pour les édifices qui appartiennent à la ville.
n est question ée démolir F^acien presbytère du curé de Saint-Etienne, une des rares maisons flamandes qui existent encore avec leur construction et leur distrir bution primitives.
Ayant qu'elle disparaisse, il est important que Tad* minisiration en fasse soigneusement lever le plan et les
coupes.
A ce propos, je demanderai volontiers ce que sont devenues ces énormes pierres arrondies qu'un archéologue novice pouvait prendre pour des Dolmens 4ruidigues, et qui sei^ai^t tout simplement de pressoir aux raisins flamands, pour en extraire cet aigre jus de nos froides treilles , qui a donné son nom au Marché-au-Yeijus.
Sous le bénéfice de ces observations, comme on dirait au Pnlais, nous commençons notre inspcclion, pour indiquer à nos édiles les parties les plus remarquables de Tornementation delà ville, les signes extérieurs les plus dignes d être conservés.
Comme décoration d'ensemble, nous devons d'abord signaler le rang qui était si bien nommé — du Beau Regard, — avant que la devanture de chêne du Mmknd'Or en eut contrarié la majestueuse uniformité; les
façades, n.<^* pain, place de la Mairie, dont rharmouie vient malheuretisemeiit d'être brisée par la conatniction de l'armurier Béghin • Tancien Marché-aux-Fleurs, entre leP<^«Saiiit-Ëiienne et les Messageries ; la Croix- Sainte-Gaiheriûe , coin de la rue Nationale ; la maison 8 de la rue des Manneliers, où Ton distingue «Doore, malgré leur mutilation , trois figures symboliques qui paraissent représenter fiitondance, le Commerce et l'A^
griculture.
Pour les signespartiddiers, le champ des observations .
est plus iraste.
Les images de vierges et de saints étaient autrefois les plus nombreuses dans notre ville, oA la domination espa* gnole n'avait fait que fortifier l'esprit religieux ; on les plaçait principalement aux angles des rues; on y retrouve encore les dais sculptés en pierre qui les couronnaient.
Maislesrévf»lutions ont passé par^, et presque partout les niches sont vides ; la vierge et le saint, s'ils n'ont pas été brisés par los iconctolastes , sont pieusement gardés dans ritttérieur de la maison, comme les dieux Lares des anciens.
C'est, dit-on, le sort qu'eut la statuette de^ Saintïhomas de Cantorbéry^ qu oa voyait jadis dans le mur de la maison me d'Angleterre, N.o 8, pour eonsacrer
le séjour qu'y fit en 1167 le saint archevêque fuyant les persécutions de Henri U* Le prélat anglais ne laissa
pas seulement à la.pu^ le nom de sa naiiou , il laissa â reaii du puits de la maison la vertu de guérir la fièrre.
La niche extérieure , veuve du saint, a été conservée par Taneien propriétaire (') et restaurée par le nouveau,
qui avait prévenu en cela la sollicitude de la Cooiniission hi8toiii|ue*
Elle poi le cette inscription.:
SANCTO THOMiB
.CAMTVBBIEN» , HVJVS MIS QVONDAM
HOSPITI, SIT > LAVS, HOKOR ET GLORU.
Uno amlsOy non déficit aller ; comme souvenir historique, pour consacrer remplacem^i d'une des tours
(•) Cpile maison qui a|>parlcnait à M. Delespaul , notre regrettable représentant, était réservée à de singulières des* tiné^s.
L'aocien logis de Saf nt-Tbomas de Gantorbéry a comiité
plusieurs fois parmi ses hôtes l'honorable M. Odilon Barrot.
Ce fut là que s'assemblèrent, en 1848, les députés de la gaucbe, partisans de la réforme électorale^ pour j consigner dans un proeès-mbal rendu public, les xal'sons qni les empèebaient d'assister au lianquel où voulait aussi s'asseoir
M. Ledru-Rollin , partisan de la République.
On sait que M. Grémieux, absent, en?oya.le lendemain son adhésion à ce procès-verbal*
de la poi'le SaiiU-Pierre, à l'angle des l'ues SainUPierre el Négrier, le propriétaire vieut de poser, dans une niche affectant la forme de l'ancienne tour, une figure dé la Vierge, avec cette inscription en caractèies gottiiques:
Soyezt Vierge et Mère de Dieu,
La sauve-garde de ce lîeu . O
Au-dessous on lit :
SvPiU POHTAM SaI^CII ViùUiU MDLV.
J*ai pappelé ailleurs la Notre-Dame^le-la-Treille, incrustée dans une façadedelapetite rue de la Préfecture.*
(•> Nous Irouvons dans Martin THermite l'explication de cette déi^oUon à la Sainte-Vierge, eUe reinonleà riostitulion de la processiO|i de LUle, en 1269,^ par la comtesse Margaerite qui , (}it le naïf historien, « donna neaf Jours de francbise en » la ville à ceux qui seraient chargés de dobles et de crimes, » afin qu'ils auraient libre accès à la dévotion publique et » leur part asseurée en ce tbrèsor d'indulgence ; non pas n s'ils en avaient abusé pour un pins grand'meflSiii ou en • fussent bannys nommément. A' la publication de ce privilège » et procession annuelle, la ville fait parade de ce beau listre: » Nostrk-Dame i»£ LiLL£,c'est-à-dire maîtresse et protectrice; » Au mesme se rapporte celte inscripUon sur les murailles « » portes, maisons el carrefours : La sautu-gaudu ni es us •
Une figure de saint eûste ^core, asseï biea coulervée» «ir la mur du N.^ 22 de la rue des Chats-Bossus, regardant la place des Patiniers.
Je ne crois pas qu'on doive considérer comme un signe religieux le monogramme de la Compagnie de Jésus qu'on aperçoit encore sur un assez grand nombre de maisons, notamment me du Vieux-Faubourg; c'est plutôt une estampille de propriétaire, comme les armes de Flandre, sculptées, me de la Monnaie , sur le bâtiment des Moulins-Saint-Pierre.
Saluons ces boulets autri^ens du bombardement , que le bourgeois de Lille montre encastrés dans la façade de sa maison, avec le juste orjueil du vétéran qui se pare des blessures reçues au visage 1
La mine la plus abondigate et la plus curieuse, ce sont las ens^es*
Ce moyen d'indiquer, par un emblème extérieur, la profiession du propriétaire, a, sous différentes-formes, été employé de toute antiquité^
Dé cette époqae et de celle caose procède aussi Tosage de
sculpter sur les murs les slaluelles de la Vierge.
On remarque , dans beaucoup de rues de Lille, des autels mobiles, sous la m6me invoeaUoDientffetenus ei décorés avec beaucoup de soin, auxquels on aliache Uê bUMidemwri des babitanls du voisinage. 11 est probable que ces autels rem* placent les images de la Vierge, détruites avec les aucienucs façades.
Les iioiuaiiis , iodépeiidammeai des Ocul^ères ^ ou étalages en nature des marchandises du jour, avaient des symboles permanents de leui commerce habituel.
C'était ordinairement un tableau grossier, une figure de terre cuite.
Les fouilles de Pompéî ont mis au jour, entr'autres enseignes, un serpeiil mordant une pomme de pin, à la porte d'un apothicaire.
Cet emblème me paraît plus loi^ique que les Itles grotesques qui ^e^nai^n^ sur le 6tfr<9iMil de nos pharmaciens lillois;
On a découvert aussi un ix^uf, au-dessus de la boutique d*un boudier une chèvre, chez un marchand de fromages ; un groupe de vendangeurs, chez un mardiand deirins; une trirème engagée daaslafiiçade d'un magasin où se vendaient des objets de marine. '
Toutefois, pas plus chez les Romains que chez nous, les enseignes ne rappelaient nécessairement les attributs
de la profession du propriétaire.
Un fragment des Fagtes CapitoUns constate qu*en Tan de Home 167, un banquier du Forum, nommé Quintm- Àuft£u8y aVait pour enseigne :~LeGauloistuéparMan^ lius, — figure grotesque citée par Cicéroû dans son livre de TOrateur.
Les railleurs de Rome, dignes aieux des mauvais plaisants qui, de nos jours encore, tapissenide leurs épigrammes les statues mutilées de Paaqiun et de son-con*»
frère Marforio, ont pu trouver quelque analogie entre ies dieat& du préteur d'argent et le Gaulois tù-atU la hngue ; mais il li'est pas présumable que ce rapport eut délennini chez Qyintm-Aufidius le choix de sonenaeigne.
€ Les enseigiies, dit M. Victor Derode (*) » aenl m 1 quelque façou des noms propres donnés aux maisons.
a neneatqtttonttraToraileaaièclasetaeretrovfiWt > encore sur le mur où on les avait originairement a pnvéea» — ee aoftt les notabilités du genre; —
1 d'autres, {)eintes sur bois, sur toile, gravées sur des a plaques métalliques, sont transportées de rue en me; a -^c*estla plèbe, a
Ajoutons que les enseignes étaient indispensables dans un temps oA les rues étaient à peine dénoimnte, où elles prenaient leur nom de la maison la plus apparente, de renseigne la pbis connue et de l'indostrie ^ s'y exerçait plus particulièrement, où les maisons ellesmêmes étaient désignées par leur fonne» par leur #on« leur, â défaut de numérotage, usage assez moderne qui ne date guère que de la lin du siède dernier.
Les ordottianeesde 1867, 4577, 4669, 1673, réglementent la forme et la dimension des enseignes ; les plaintes des voirins, ches lesquels des étrangers frappaient à toute heure de nuit, firent prescrîrei par l'au-
O Histoire de UUe, voL I» page 146.
torité, aux hôteliers, de placer une enseigne aux lieux les plus apparents de leurs auberges Q.
f Le numérotage des maisons fut promptement établi 1 lille, ville renommée surtout par sa bonne administration intérienre.
Un arrêté municipal, que nous regrettons d avoir vu tomber en désuétude, obligeait à la peinture du numéro^ en chiiTres uniformes, sur la partie solide du mur.
Aqjovrd'buiy 4e8cbiffires de fentaisie s*étalent sur des boiseries et vitrines mobiles, et disparaissent avec elles.
Nos vieilles cités abondaient en inscriptions et en images naïves qui reflétaient l'esprit gaulois.
Nous nerappdkrons que pour mémoire les enseignes qiû sont dépourvues d'images explicatives et qui ne motionnent que le nom du marchand et la nature de son commerce, il ne serait pas inutile , cependant , de recommander à l'administration le soin de faire corriger les âmtes d'orth<^phe qui existent sur beaucoup de CCS enseignes.
f Cette orthographe vicieuse^ disais-je qudque part, » en parlant de Lyon Ç*) , accuse rincurie de Fadmij nistration municipale, montre le peu (te cas qu'elle » fait des choses de l'esprit qui ne rapportent rien.
C)Kdtldem7.
D Voyage de Lille à Toulon.
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€ Parlez^moi des choses matérielles pour produire à
» la caisse communale!
» Tel maire qui fera avancer ou reculer . une façade,
> suivant un alignement régulier, s'inquiétera fort peu
> de raiiguemeut des lettres d'une iuscription < quel-, » conque, — Defimimis nmcuraf prœtar. La saillie » d'un centimètre , c'est une tapce à percevoir; il n'y a
> rien à toucher pour la malencontreuse addition d'une j» S, ou la non moins fâcheuse omission d ua T; et » pourtant on ne risque que de se- cognei^ le nez à la
)ù saillie matérielle ; il esl plus dangereux de fausser » l'intelligence des enfants par l'orthographe vicieuse » des enseignes qui sont souvent leurs premws4ableaux » de iectua^e.
Nous aurions des choses curieuses à citer sHl entrait
dans notre plan de parler de la plèbe des enseignes, comme dit M. Derode» remplies de calembourgs, de lazzis, decoq-à-l'âne, tels que le Cabaret (un chat coupé diagonalement par une barre Ç) ; VEpicier (un épi ^é);
le Rassuré (un rat sur un E); V Assurance (un A sur une anse) \ le Signe de la Croix (fitt cygne au pied d'une troix) Ç*) -j la Bcme Femme (une femme sans tète) ; le
O Quai de la Basse-Deûie , ^. lO. Pigal a reproduil cell» ' Cûseigae dans une de ses meilleures charges lilloises.
C) Rue de la Grande*Chaus£sée f ancienne maison de la veuve DelesallCi marchande de papiers peinls.
Pa$$e-Partout (un double napoléon) (') , le Ballon (un long bas), chez un boaneUer Ç*) ; le PuUs sans vin (puissant Tin). Cette dernière enseigne, en bois sculpté, est conservé par M. Uurtrel, avoué, propriétaire de Taneien cabaret qu'elle décorait C*).
Il y avaU aussi la Botte pleine de malice, dont tout le monde connaît k composition peu galante (une femme, un siiige et un chat dans une botte).
Quelques-unes de ces enseignes étaient empreintes
d'une philosophie qui if élait guère de circonstance. Je citerai : la Plate Bourse , pendant flasque , à la porta d*un cabaret f***) ; le Mal oei (sic) , se démenant à l'entrée d'un établissement du même genre Ç****) ; la Peine feriue, sous les traits d*un nègre s'épuisant à se blanchir*
Id, au moins, rivrogne peut se dire, à Taide d'une
complaisante équivoque, que perdre sa peine, c*est aussi oublier son chagrin.
D^antres étaient des manifestations politiques.
La Lilloise de la rue de Paris a porté longtemps, à la main, un gros bouquet de Ijs que la Révolution de
(*).RQe de la Monnaie.
(**) Rue de Paris.
(*••) RueSaml-Marlin,N.«t.
Rue de ia Barre» N.o 5*
C***) Ancienne me Française .
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Juillet a subitement laétaaioipkosés eu roses; je n'ai point encore remarqué que la République les eut rea • dues d'un rouge plus vif.
Qui n'a souvenance de la fameuse fleur dely?, en cr, sur un fond d'azur , que feu FonUdnier , le mivmr^ avait arborée à sa boulangerie, près du poids public, avec celte inscription :
A Immortel f plus brillant que jamau!
Beaucoup rappelaient tout bonnement- Tandenne
position du propriétaire.
Avait-il servit il prenait pour enseigne un soldat de son brave régiment. C'était le Dragon du Sixième , le Chasseur de Berry (*) , le Sergent de Poitou Ç*)* Ce dernier, le sabre eu main , s'apprêtait à découper un appétissant jambon.
La guinguette de l'Esplanade , qui a donné son nom à uii pont et à un établissement de bains, le RamponeaUf a emprunté son enseigne à un célèbre cabaretier de Paris, qui a inspiré des poètes et des musiciens, témoin la vieille chanson dont l'abr n'a pas été perdu :
Vive le viô de Ramponeaul Qu'on le boive à la ronde.
Uue de Paris.
' (**) Rue de Roubaix.
Comme les livres dont parle Horace , les enseignes aussi, à ce qu'il paraity Imbml sua /a/a...
Le cabaret du Cavm^iaUy sous le 6rand«Garde, a été longtemps occupé par un honuiie qui y dressait au vol de jeunes enfants.
CerUiiies enseignes étaient en bois sculpté.
Nous avons cité le Puits sans nin; rappelons le vieux soldat en faction à rentrée d'une tente, qui vient de disparaître avec un cabaret de la rue du Gros«Gérard«
n nous reste, en ce genre, le Pont-Rouge^ près de la porte d'ïpresi; la Garde de Dieii , au coin de la rue des Douze-ApAtres ; le Gallion Grande^Flace-Comines ; le Bras-d'Or^ à l'ancienne maison Ravel ; VAnge, sur la Grande-Place ; la MarmUey rue de Ban-de«Wedde.
Nous avons hâte d'arriver aux notabilités du genre : les enseignes sculptées sur les façades des maisons.
M, Victor Derode, qu'il iaut citer toutes les fois qu'on parle de notre histoire locale, n'en indique qu'un nombre assez restreint.
C'est le Saorifice d'Abraham , à Fangle des rues des Prêtres et du Guré-^aint-Etienne ; les trois persomiages
(*) Cette 'enseigne est asses originale; elle représente ife
face un de ces énormes vaissenux (lui rapportaient en Espagne, dans leurs flancs arrondis , les trésors du nouveau monde. L*inscripUoii 9 gravée dans le bols^ est ainsi conçue: O GaUion.
de rigueur, en costume Moyen-Age, sont gravés en relief sur la pierre qui porte la date de 1716.
Ce sont les Qua^eFUsÀ^mmj rue de la'Barre^ K»« 55^ vis-à-vis de Tanden hôtel de la iNobie -Famille«
Les enfants d^Ajfmon sont figurés tons les quatre sur le même cheval , suivant une tradition contraire à leur ' véridique histoire > tirée de la bibliothèque bleue , qui
les munit chacun d'un coursier.
il serait intéressant de rechercher ai cette erreur, aujourd'hui définitivement consacrée, ne provient pas de rinexpérience d'un dessioateor trop naïfi qui, ayant é reproduire, de profil, les quatre frères marchant de irontt aura fondu les quatre chevaux en un sur le premier plan.
C'est le Chevalier-Vertj rue des Suaires, à l'entrée de larue de k Clé. U est représenté en juste-au^orps^ temps de Louis XIV, coiffé d'un feutre, chaussé de bottes & entonnoir ; il tient Tépée hautei son chef al est
au galop.
C*est le Drfigm'V&rtf accroupi près de la rue du Ih^agon, sur la façade d^une maison citée ^ avec cette
enseigne, dans un vieux titre de 1334.
On sait que cet animal fiibidenx, qui ornait le casque
des anciens chevaliers, a laissé au corps des Dragons N nom qu'il porte aiyourd'hui.
C'est, rue du vieux-Marché-aux-Moutoiis, non loin Je la Croix de TAbbiette » le Château de Namur qui lance Im foudres de ses canons.
C'est» dans la rue du Sec-Ârembault » ou Ségard Raimbaut, la Poire ^Or^ fnM merveilleâx qu'une main vandale n est pas encore venue cueillir.
C'est, près de là, le Chef-d'ŒuvreiePark^mgrovi^ ^e personnages entourant une brouette de vinaigrier.
C'est, rue de Paris, N.<> SOI, à la Cataire Or, une ruche brillante, d'un travail assez délicat;
Rue Neuve, N."" 5, la Vdiaire, sous la forme d*an coq triomphant;
Rue des Manndiers, N.<» 4 , deux barques d'or, à l'ancre , devant la maison d'un quincaillier.
Place des Guinguants, ce sont trois mortiers [avec leurs pilons, scdplés sur une pime marquée au millésime de 1722.
C'est sur cette place que le pape , pour rire , des Guingants, donnait son pied à baiser aux ribauds.
Ce souvenir historique tne réconcilie avec la conservation toute nominale d'une place inutile , comprise en réalité dans la rue des Suaires , jusqu'au promontoire formé par la maison aux Trois Mortiers.
C'est, enlin, rue au Péterinck, lePmUDoréf épisode biblique de la Samàritaine.
Là s'arrête la nomenclature de M. Victor Derode ; j'ai voulu , autant que possible , la compléter, et , par on beau jour, je im suis mis bravement en route , cherchant a dénicher les antiquités perchées à plusieurs mètres au-dessus du sol.
La chose n'était pas facile » je vous jure.
H en peut coûter cher de flâner ainsi le nez en l'air , dans notre populeuse et commerçante cité , sillonnée de voitures qui se croisent en tous sens , et oû , d'ailleurs y on est sans pitié pour les hommes chez lesquels la féte seule travaille.
Mais quelle science n'a pas eu ses martyrs y à dater de Pline l'ancien, ce curieux personnage qui voulut voir de trop près F éruption du Vésuve !
Suivez*moi dans mon pélérinage.
Enlevez ce tableau récent de h Brebigette , appendu è la façade du boulanger y à l'angle des rues basse et Esquermoise , vous retrouverez , sculptée sur le mur , l2i petite brebis avec le millésime 1515.
Avez^vous connu ce gros aubergiste, surnommé Y Alouette , qui tenait , il y a trente ou quarante ans , rhôtd Yilleroy ; ce sobriquet ne lui viendrait-il pas de la grosse alouette qui semble gazouiller encore au-dessus de sa porte?
Celte clé énorme , sculptée au premier étage de la maison N.^ 7 , rue des Suaires , n'a-t-elk pas donné son nom à la rue de la Clé , dont cette rue des Suaires n'est que le prolongement vex^s le théâtre?
Remarquez le dessin correct de cette Coupe qui constitue l'enseigne d'un cabaret, Vieux-Marché -aux - Poulets !
Vous parlerai-je des chevaux de toutes couleurs »
Mme , rue du ^ntu\ Jaune , rue Ue la Graude-Chau;»aée ; , rue de Paris?
y énorme Dr agon-dOf\, qui a donoé sou uoiu i une cour, me du Vieux «Faubourg?
De cô buste de femme » iaçou de Je^imie Maiilotte , portant encore des traces de peinture , qui sort de la iaçade N.^ 20 , rue de Paris ?
De ces petits moutons , couchés i droite et à gaucho de Tangle des rues de Tournai et du Vieux-MarchéaiUL-Moutous?
Du Rmer , jadis d*or , qui étale ses fleurs , sans cou* leur et saus parfum , sur la façade de rancieiuie boulangerie d'un des Footainier, Place du Théâtre?
Enfin de la gracieuse mamnceik sculptée sur le mur de M. fiéghin , libraire , me Esquermoisef
N oublions ni les favades N.*** 171, 173 et 185 delà
rue de Paris sur lesquelles nous voyons sculptés un pet 4ê fkmt j un monlm ie èriqum , un §rm poids , ni la maison 23 , rue de la Graude-Uiaussée » qui porte un petit vaisseau « voguant à toutes voiles entre le pre» mier et le demûéme étage , avec cette inscription gravée en crem sur le mur« tAla Nmrin targmi, » Jouisbei! avo( niui de ma découveite. Ou croyait jusqu'ici , et M. Derode développe cette opinion , que le nom àv la rue de la Nef lui provienl de la voùle , en iurme de nef» par laquelle elle débouche sur b Grande* Pince. C'était une erreur que reidèvement d'une boise-
tôt
rie m'a permis de recliiier : elle cachait une véritable mtynavisy avec mât, cabine et gouremail, sculptée daiis la muraille même de la maison , Grande -Place» 25 , qui côtoie la voâie*
Ces deux petits coqs, si animes, qui dresseal leurs aUes frémissantes sur la ftçade 1 , de la me du Vieux-Marché-aux -Moutons , n'iijdiqueiU-ils pas une dépendance du fief des Coquelets , cédé au Hagistrat de LiUe en 1609?
A quoi la rue Sainte-Anne a-t-elle emprunté soa nom , si ce n'est à cette antique sculpture qui nous montre , au M."" le Christ eniani entre deux saintes fenunes?
Que dites-vous de ce saint évéque qui , à i'angle de la rue Saînt-Nicaise, à laquelle il a doimé sou nom, et de la rue de Paris, a pour luclie la volute d'un chapiteau corinthien ? La statuette vous parait l»en petite ^ n'est-ce pas ? regardez de plus près , yous verrez que le saint martyr de Rheims y comme Saint-Denis^ porte naïvement , non sur les épaules , mais sur les mains sa téie encore coiffée de la mitre épiscopaie.
Ai*j^ décrit tout ce que Lille renfennail encore d'i^ mages de ce genre? Je n'en sais rien; je ne le crois pas. A d'autres le soin de terminer l'œuvre commencée par M. Derode et que j'ai entrepris de continuer!
L'essentiel , c'était d'appeler promptement le dessia en aide à la plume.
tôt
Gel appel • été entendo ; un artiste distingué a pensé que ce n'était point dérogei* à la majesté de Tart que de le iiûre serfir à relever ces apparaiiss bagateUes.
Dans la auit du passé , dans le lobvi iuihe de rhi&loire , il a'est point de faienr si faible , il n'eat point de fil si ténu qui ne puisse éclaiicr uu ^luder sûrement la marcbe de robsenrateur.
FJW.
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